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AVERTISSEMENT. 

La seconde partie de cet ouvrage est 

essentiellement consacrée aux preuves 

philosopliiques , n’ayant pas dû. laisser 

sans réponse les reproches d’une soi- 

disant ignorance dont on aurait imagi- 

nairement accusé mon célèbre auteur. 

Il m’eût été tout-à-fait impossible de 

ne pas en partager la solidarité. Toute¬ 

fois l’on s’apercevra que je ne suis 

point resté étranger aux découvertes 

modernes et aux progrès de la méde¬ 

cine en général. Je n’ai fait que réca¬ 

pituler, dans les analyses qui précè¬ 

dent les OEuvres d'Hippocrate^ les 

principales imperfections dont les sys¬ 

tèmes les plus modernes, m’ont para 
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entachés. Ces erreurs ne s’opposent pas 

moins à la science médicale quedes dé¬ 

fauts très-exagérés d’une doctrine sta- 

tionairej car je redoute plus encore la 

méthode expectante que la médecine 

active. Il y a d’injustes reproches faits 

depuis une longue suite de siècles à 

Hippocrate, soit contre l’expectation, 

soit contre les erreurs anatomiques et 

physiologiques. Je suis loin d’admirer 
des réminiscences, et de les offrir pour 

découvertes. Les lumières que j’ai pui¬ 

sées dans nos écoles modernes, ne peu¬ 

vent m’avoir laissé dans les ténèbres de 

l’ignorance, quand j’ai eu sous les yeux 

les mêmes préceptes et les mêmes exem¬ 

ples que mes autres condisciples. 

Mon seul et unique but a été de con¬ 

server le feu sacré. Les brièves expli¬ 

cations dans lesquelles je viens d’entrer 

doivent suffire pour éclairer lé lecteur 

et dissiper ses préventions, s’il pouvait 
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en avoir, sur la cause que jé soutiens 5 

car si un docteur,: le sieur Bpulay, a 

cru prendre un parti honorable, en 

faveur des auteurs modernes, eh sou¬ 

tenant qü’.Hippocrale n’a jamaisiexisté^ 

il faut convenir qu’il s’est gravement 

trompé. Si, en effet , ce docteur se fût 

donné la peine dè lire le Traité des 

Luxations, il se serait convaincu que 

l’auteur de ce traité avait lu Homère , 

et que ce père de la poésie fut l’admi¬ 

rateur de Machaon et de Podalyre , 

qu’il a cités dans son Iliade comme 

deux médecins très-érudits de la famille 

des Asclépiades, dont Hippocrate est 

l’un des plus illustres descendans. Ja¬ 

mais celte famille n’a passé pour une 

fiction 5 car Erasistrate et Hérophile,, 

et même Aristote, en étaient membres. 

Il eût été dès lors impossible à Hippo¬ 

crate d’ignorer l’anatomie et la physio¬ 

logie. 
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Dans la lecture d’Homère, j’ai femar- 

qué cé passage, qui suffirait seul pour 

prouver que l’anatomie était cultivée 

plus de 3oo ans avant la naissance dè 

nion célèbre auteur par les Âsclépiades, 

ses prédécesseurs ou ses ancêtres v tous 

illustres: par leur origine, et qui réu¬ 

nissaient sous le même sceptre la mé¬ 

decine et ila chirurgie. : . 

H>KO$ ^fèniéittu 
*à/7y.ctx\ R «V «atûiniïi fuXuivigiiv ôfTuvaojv. 

Hom., il, liv. lY, vers rgo. 

« Qu’un médecin vienne promptement la 

» traiter, cette plaie, et y appliquer les médica- 

)i mens propres à apaiser les plus vives dou- 

» leurs. 

H, XXL Tx),6ù£tQV, S'etov tçflosyjvj'x 
TxÀOiiêi', Itu Tiixtrôx Mxxâcvx jliD/S» xa^eaeov, 
♦wr' ^XaxhwJ vièv, à/tù/juvos iïir^/sos, 
Ôy/9x MSvs^xov tifiiilov, àpx^i> JtXûRÜv, 
Ôv vii àïars'jjx; iZxkix, su «({Tù;, 
T/5'iojV, ^ Auxîtov. 

Hoa.,//. liv.iv, ers. 192 Cl 
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« 11 appelle en même temps le héros Tai- 

thjbius et lui dit ^Allez, courez, Talthy.bius, 

faites promptement venir le fils du savant Es- 

culape, le grand Machaon, afin qu’il VOié le 

roi Ménélas, qu’un desjrluahabiles àrchers des 

Troyens ou de? Lyciens viént de blesser*. »■ 

Mais ii fallait ^ rassemblier toutes 

lefs preuves à part. ’La: traduction: d’üii 

grand nombre de niorceaux extraits du 

grec est comme la substance des trafitds 

où ils ont été puisés. Cê travail prépa¬ 

ratoire est-joint A piuc table indicative, 

avec les numéros des pa^es de réditîoû 

grecque et latine dès OEm>res d’Hippu* 

craie dé Vander Linden^ afin que cha¬ 

cun puisse lès consulter et les vérifier. 

En scindant ce travail, c’eht été faire 

perdre de vue âu lécteur l’objet le plus 

essentiel de l’étude d’Hippocrate. J’ai 

donc donné, sôus les titres' de Première 

et Deuxième parties, de nouveaux trai¬ 

tés d’Hippocrate, avec le'texte en re¬ 

gard de la traduction française et les 
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citations des morceaux choisis, n’ayant 

eu en vue que d’épargnér à mes lecteurs 

des recherches très-longues et très-pé¬ 

nibles : tout autre plan eût été incom¬ 

plet. Les reproches d’ignorance sur l’a¬ 

natomie et la physiologie, adressés pu¬ 

bliquement du haut des chaires de la 

capitale à mon célèbre auteur, ne sont 

donc que dans Timagination de ceux 

qui les. ont i faits gratuitèment, aVaiit 
delire les traitée du.pliilosuphe de Cos. 

Cette précaution eût suffi r s pour ije 

pas charger, gratuitemeUt la mémoire 

dlHippocràte de reprochesimaginaires. 

Mais, comme;il ne pouvait'se faire que 

je gardasse le siléneeen étaut téinoin de 

ces reproche^ dans la capitale, j’ai pu 

et j’ai dû preridre sur méi une entière 

solidarité, et essayer au moins de faire 

connaitre la véri té à ceux qui ont 

voulu nous faire adopter aveuglément 

leurs opinio^ts. ri ;>b ' . 
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Toutefois, je dois en convenir, sî 

l’auteur eût connu les vaisseaux lym¬ 

phatiques , il est clair qii’il n’eût point 

raisonné sur l’hydropisie en attribuant 

la cause de cette maladie à Vâir décom¬ 

posé, quoiqu’il y ait quelquefois la 

réunion de l’eniphysème, de i’empyène 

et de l’hydropisie.VoyezRuysch, Cow- 

per*, Morgagni, DeSedibus et Causis 

Morborum ÿ le Cours d’Anatomie mé¬ 
dicale de M. Portai ; etMascàgni, Va- 

sorum lymphaticomm corporis humani 

Historia et Iconégraphiay pars prim., 

sect. V : De glandularum conglobata- 

rum seu lymphaticarum structura ; en¬ 

fin l’ouvrage de Cruiskanck, publié par 

M. le baron Desgenettes. Voyez , aussi 

son Traité sur la Peste d’Egypte : on 

citera toujours le dévouement héroïque 

de cet illustre médecin. M. le baron 

Larrey a de même publié ses excel¬ 

lentes observations sur ses campagnes 
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d’E^pte et sça traités, des opérations 

.dç_ chirurgie ; des ; ntaitres les plus ha¬ 

biles les çoûsulteroîtt avec fruit. 

iî^is je nie résumer 

- (Lcj grec ,traduit presque litté¬ 

ral exueut C4 ’ français et se trouvant 

Spqs.les ,yeu:5c du-lecteur, inon but est 

rempib 
dois ajouter quele texte a été revu 

avec fa plus grande exactitude sur les 
juauuscrits de la ibîbliotbèque royale, 

dC; même que mes. .précédons ouvra¬ 

ges.; Cea nqutreaux traités n’en sont 

dmlleum que la continuation. , 

; Médecin dW Bureau de charité de¬ 

puis vingt ans^jron veut maintenant 

que je redevienne candidat pour ré¬ 

compense d’un service tout gratuit ; 

IngrfltafiS, inguit, ore quœ nostro caput 
ùieolume abstulei'is-, èt metvedaà postulas^ 

'i., (fHÈDiEO 
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Cê n’était pas assez pour la gloire 

d’Hippocrate, qu’il se fût montré ad¬ 

mirable et divin dans ses Aphorismes, 
sesPronostics, ses Rpi demies 5 ses Trai¬ 

tés du Régime dans les maladies aiguës, 

et des Airs, des Eaux et des Lieux 5 il 

fallait encore qu’il comprît dans sa 

noble tâche, la partie philosophique de 

la médecine.C’est ici, surtout, que nous 

le voyons tout-à-fait digne des justes 

éloges des philosophes ses contempo¬ 

rains. Ses Traités de l’Art, contre ses 

détracteurs *, de la Nature de l’Homme, 

de l’auciennë Médecine, établissent les 

vrais principes de la science; ils lui ont 

II. 
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servi de jalons, pour parcourir, avec le 

flambeau de la vérité, la route tortueuse 

des systèmes., et pour combattre les er¬ 

reurs du charlatanisme. C’était là le 

point de mire , pour se guider ensuite 

dans la pratique médicale. Non content 

d’avoir précisé les obligations et les de¬ 

voirs des malades envers les médecins, il 

n’a pointoublié de tracer aussi les règles 

invariables de conduite des médecins 

envers le public.C’est, en quelque sorte, 

ici toute la morale de la médecine ; et 

elle est exposée avec la plus grande im¬ 

partialité et la plus grande vérité, dans 

les traités intitulés: des Préceptes, de la 

Décence, du Médecin , le Serment et 

la Loi de médecine. 

Comment en effet le philosophe de 

Cos eût-il échoué dans son entreprise, 

en suivant une méthode si sage et si ré¬ 

gulière ? il reproche aux médecins Cni- 
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«iiens leur ignorance ; il les accuse de ne 

savoir rien prescrire que des choses in¬ 

signifiantes dans lesmaladiesles plus ai¬ 

guës, qui sont aussi les plus mortelles. H 

les blâme non-seulement pour cela, mais 

bien plus encore, pour n’avoir rien écrit 

d’utile, sur le régime qu’il convient 

d’ordonner aux malades 5 c’est en 

fixant lui-même les préceptes les plus 

importans, et leur action puissante et 

leur influence, qu’il s’est montré le lé¬ 

gislateur de l’art-, car il a parlé d’un 

certain Hérodicus, qui tuait les mala¬ 

des de courses, de fatigues, de bains 

froids et de jeûnes excessifs 5 voulant 

guérir la fièvre par les changemens les 

plus violens. Qu’est-il besoin d’ajouter 

que la méthode contraire, accordant 

tout à l’appétit ou aux caprices du vul¬ 

gaire , faisait naître à tout moment des 

indigestions,des suffocations, des morts 

subites-, tandis que, précédeiUment, on 
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était à chaque iriôuient témoin de vei4> 

missemens, de çrachemeus de sàngi, de 

pleurésies j de péri pneumonies ^ par les 

exercices les plus violens? c’était donc> 

eutre ces deux écueils qu’il fallait se 

guider. Tout était à faire •, c’est le but 

qui a été rempli, en perfection, dans le 

Traité du Régime.' : . , -r, : 

C’est ainsi que notre maître se, fonde 

toujours sur la vérité, avec un art ad¬ 
mirable. Certains autours, 4it-il, Van-; 

tent beaucoup leur science j ils racon¬ 

tent des cures merveilleuses dont ils ont 

été témoins, notamment dans les gym¬ 

nases; ils annoncent que Cëlui-ci mourra 

subitement, que celui-là perdra l’usage 

d’un membre ; que tel autre deviendra 

aveugle, sourd ou maniaque ; pour 

moi, dit-il, je n’ai point l’art de de¬ 

viner; mais je décrirai,, d’après des 

signes visibles, quels seront les malades 

qui doivent échapper et ceux qui 



TïïOürrotitV'elifî'n cfcwTï qtti guériront 

jn^omptênient ’ou lentenüénti ^ ^ ‘ 

Lé Téaité dti Pronostic dans les Ma¬ 

ladies^ aiguës est- conçu sur le même 

plan 5 mais les signes ont rapport ex¬ 

clusivement, ici, aux maladies inter¬ 

nes les plus aiguës; il était encore 

bien plus difficile de traiter un pareil 

sujet. C’est un grand talent que celui 

de ne dire que ce qu’il faut; ce merveil¬ 

leux accord du jugement avec les pen¬ 

sées les plus exactes est surtout recon¬ 

naissable dans les écrits d’Hippocrate. 

Le plus célèbre des Asclépiades se fait 

remarquer surtout par la clarté de ses 

principes; il démontre ici absolument 

la vérité par la netteté et la concision de 

son style ; il prouve que l’bomme n’est 

point exempt de la loi de mort géné¬ 

rale, et qu’il en, subit toutes les con¬ 

séquences dans sa vie fragile ; il met 

ainsi, pour toujours, les médecins à 
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l’abri des reproches des malades 5 ce 

sont uniquement les signes de déca¬ 

dence et de lésions des fonctions de l’é¬ 

conomie animale qu’il signale, comme 

une étude spéciale, qui doit guider dés¬ 

ormais ses successeurs dans la pratique 

de son art. Ce but a été rempli sans la¬ 

cune dans le Traité du Pronostic de ce 

le père de la médecine, à l’exception 

des maladies nouvelles, qu’il n’a pu 
prévoir. 

Les philosophes voulaient ramener 

tous les actes de la vie aux lois physi¬ 

ques, par le système de composition et 

de décomposition des molécules ato¬ 

mistiques ; d’autres voulaient que tout 

se réunît à un seul principe ou à l’u¬ 

nité, pour guérir les maladies. C’était la 

pierre philosophale en perspective. 

Hippocrate combat ces idées chimé¬ 

riques, dans son Traité de l’Ancienne 

Médecine 5 mais ce n’était pas assez ; il 
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fallait encore qu’il fît connaître à ses 

contemporains, les causes indubita¬ 

bles des maladies, suivant les climats, 

les saisons, les airs, les eaux et les lieux, 

les âges, les sexes et les tempéramens ; 

ce but a été parfaitement atteint par 

l’immortel auteur du Traité des Airs , 

des Eaux et des Lieux. Ses autres livres 

intitulés ; Des Plaies de la tête, Des 

Fractures, Des Luxations, Des Epidé¬ 

mies, Des Maladies, en offriraient mille 

preuves ; qüand même il ne nous en au¬ 

rait pas convaincus dans ses aphorismes. 

Au reste, les documens positifs qui 

nous restent sur la nature des os, des 

veines, du cœur, des chairs et des lieux 

dans l’homme, confirment du témoi¬ 

gnage de la vérité, nos conjectures. 

J’ai donc prouvé précédemment que 

le célèbre médecin de Cos avait été ana¬ 

tomiste et physiologiste j maintenant 

tout homme de bon sens peut se faire 
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celte question ; si, après avoir disséqué 

et mutilé de mille manières le corps hu¬ 

main , et pratiqué des expériences infi¬ 

nies sur les animaux vi vans, il fut arrivé 

âu meilleur et au plus célèbre anatomiste 

ou physiologiste, de remplir lajnâme tâ¬ 

che qu Hippocrate nous a laissée sans la¬ 

cune? Si, en se reportant aux mêmes 

époques, il eût été possible au meilleur 

naturaliste ou physiologiste, d’exécuter 

sur un meilleur plan, le projet qui était 

encore à concevoir, de fonder la mé¬ 

decine sur des bases immuables ? Nous 

avons vu tous les systèmes modernes 

s’entre-détruire : il ne s’agit que de 

comparer et de juger, depuis le célè¬ 

bre Galien et le fameux Boerhaave 

jusqu’au plus illustre des physiologis¬ 

tes ou des anatomistes modernes. Mais 

ce u’était pas assez qu’Hippocrate fût 

anatomiste et physiologiste, comme 

nous l’avons dit précédemment •, il fal-i- 
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làh encore qu’il fût doué de l’in¬ 

comparable génie et de l’excellent es¬ 

prit d’observation, qui lui donnaient 

l’avantage de réfuter victorieusement 

toutes les opinions philosophiques et 

les absurdités du charlatanisme , ou la 

grossièreté de l’empirisme. Ce fui là, 

principalement, le but qu’il se proposa 

comme philosophe. 

Sa méthode didactique réunit à l’é¬ 

légance du style, la brièveté et la con¬ 

cision propres au sujet 5 en sorte que 

l’esprit d’ordre et d’analyse s’y peint 

merveilleusement avec toute la perspi¬ 

cacité désirable, particulièrement dans 

les Épidémies-, c’est, en quelque sorte 

le tableau en miniature de toute la mé¬ 

decine. Le grand peintre des maladies 

y paraît avec une supériorité de talent , 

qui sera toujours inimitable. 

Est-ce là aussi une tâche qu’un pro¬ 

fesseur d’anatomie, quelque habile qu’il 
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soit, OU qu’un philosophe ou un chi¬ 

miste aientété capables debien remplir ? 

Croit-on, de bonne foi, que c’est dans 

les laboratoires et les amphithéâtres de 

nos écoles, qu’il se présenterait, quand 

on le désirerait , un médecin tel 

qu’Hippocrate? Mais la preuve qu’il 

n’en est pas ainsi, c’est que le philoso¬ 

phe de Cos n’a point encore eu de se- 

cond, dans la même carrière. 
Voyons-Ie maintenant discuter les 

causes de la maladie sacrée. Quel ordre 

admirable ne suit-il pas dans tout ce 

traité? Il rapporte des traditions vul¬ 

gaires , des pratiques absurdes, des sys¬ 

tèmes erronés qu’il lui était nécessaire 

de citer, comme objets de comparaison ; 

il croit possible à peine de s’en former 

une idée. Toutefois notre philosophe y 

sème agréablement les sarcasmes et la 

critique , sans sortir des bornes de la 

décence et surtout du respect dû à la 
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divinité 5 car ce n’est pas ici le sujet le 

moins délicat. Des mages, des charla¬ 

tans et de faux dévots avaient usurpé 

la confiance •, ils prétendaient, à l’aide 

de pratiques superstitieuses, avoir le 

secret de conjurer la maladie sacrée, 

mais celle-là seulement ; là, se bor¬ 

nait toute leur science. Toutefois , ils 

se vantaient de purifier la lune, d’obs¬ 

curcir le soleil, d’évoquer les tempê¬ 

tes ; mais l’ignorance n’a-t-elle pas 

encore aujourd’hui à faire valoir d’au¬ 

tres prétentions à peu près semblables, 

quand il n’y aurait que le somnam¬ 

bulisme et le magnétisme animal? Com¬ 

ment ne pouvoir persuader à des hom¬ 

mes de bon sens, que le créateur nous 

a fait une bouche pour parler et des 

oreilles pour entendre *, et que vouloir 

absolument disposer à son gré, des fa¬ 

cultés mentales et des instrumens qui 

lettr servent d’interprètes pour les pla- 
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cer dâns le cloaque infect du ventre, 

c’est vraiment une absurdité ! Car la 

critique du philosophe de Cos s’éten¬ 

drait , n’en doutons pas, aux charlatans 

et aux femmelettes qui font aussi mé¬ 

tier de deviner, en ayant l’oreille aux 

écoutes. Ainsi, par exemple, peut-on 

admirer la sotte crédulité de gens as¬ 

sez simples pour attendre d’une villa¬ 

geoise endormie , les lumières , qu’il 

serait impossible d’obtenir d’un méde¬ 

cin instruit? On ne sait si l’on dort ou 

si l’on veille quand on en est venu là *, 

iln’y a plus à raisonner 5 tout est absurde. 

Quelle différence y a-t-il entre un 

devin qui se vante de purifier la lune, 

et celui qui croit à la science infuse 

d’une paysanne grossière et sans ins¬ 

truction ? il n’y en a aucune. Toute¬ 

fois, la divinité offre au moins des 

consolations j et ici, il n’y en a pas ; il 

faut croire, parce qu’il plaît à des 
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hommes médiocres ou faibles d’esprit 

de vous endormir.Aussi bien, voyons- 

nous , comme au temps d’Hippocrate, 

certains magnétiseurs impliquer dans 

leurs discours Dieu et le démon; et 

nous lisons dans la Bibliothèque du 

Magnétisme animal (tom. xx, année 

1827), un fait par lequel il est prouvé, 

que le médecin et le malade se sont 

fait peur réciproquement par le diable, 

au point de n’oser plus se regarder en 

face ; à peu près comme Cicéron par¬ 

lait de deux augures, qui ne pouvaient 

se rencontrer sans rire. 

Je dis donc, comme Hippocrate, que 

le cerveau est le régulateur des pensées 

et de l’intelligence ; que c’est par les 

organes des sens que nous percevons 

les couleurs, les odeurs, les saveurs , 

les sons et le tact, pour juger des quali¬ 

tés des corps ; et qu’il faut nécessaire¬ 

ment que l’action des sens puisse s’exer- 
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cer librement, pour nous donner des 

idées justes et nettes sur chaque objet. 

Or puisque le moyen d’y remédier serait 

ici d’empêcher le libre exercice des 

sens, donc la méthode du magnétisme 

animal est absurde, quelles qu’en soient 

les conséquences. Faut-il dire un met 

des bosses crâniennes suivant le sys¬ 

tème du docteur Gall 2 il est question 

d’idées innées, et il n’y a pas traces de 

bosses dans l’enfant, qui devrait plus 

particulièremeiït les offrir en relief, au 

médecin ou au philosophe I Mais il faut 

attendre que les penchans se soient dé¬ 

veloppés, et que les muscles en travail 

aient tiraillé des fibres toutes maté¬ 

rielles, afin défaire voir les idées hors 

du cerveau, qui est lisse et enveloppé de 

membranes parfaitement unies. Enfin 

les os sont sépares sur le front, et pres¬ 

que doubles en arrière à l’occiput, de 

sorte qu’il y a IHV intervalle double ou 
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triple entre les os d’un sujet âgé de 

cinquante ans et ceux d’un enfant. 

Alors les passions ont eu le temps de 

germer, et, si l’éducation n’y met pas 

bon ordre, adieu tonte la série des 

bosses ; mais on leur assigne le siège de 

l’ânie et des idées innées propres au cer¬ 

veau ? Quant au système de Lavater, il 

est noble et simple dans ses aperçus -, 

on conçoit que les traits plus ou moins 

réguliers de la face puissent faire bien 

augurer des qualités de l’âme ; tandis 

qu’au contraire un frontéiroit, desyeux 

' petits, enfoncés, le nez difforme, des lè¬ 

vres épaisses^ la mâchoire inférieure 

très-avancée, donnent quelque air de 

brutalité à celui qui est porteur de ces 

traits. Mais son irrégularité n’est pas 

une règle sûre d’évaluation des qualités 

de Tâme; et la preuve en est ; les hommes 

les plus célèbres, tels que Socrate, Dé- 

mocrite , Boerhaave, Van-Swieten qui 
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ri’ayaienl pas des traits réguliers 5 et- 

pourtant de quelles connaissances pro¬ 

digieuses et variées, ces hommes de gé¬ 

nie ne furent-ils pas doués? 

Reprenons y pour ce qui concerne la 

maladie sacrée. Plusieurs dieux de la 

mythologie y sont,cités. D’abord, le 

philosophe de Cos ne reconnaît que le 

pouvoir bienfaisant de la divinité ; c’est 

en effetla loi des dieux d’être utiles aux 

hommes et de les purifier de leurs souil¬ 

lures , par des expiations pour le pardon 

des fautes, les plus graves et des crimes*. 

Cette doctrine n’est, dans la réalité , 

que la nôtre: et comme il n’y pas deux 

manières delà concevoir,c’estaussicelle 

de la révélation. 

Hippocrate, en accordant toute sa re ¬ 

connaissance et tout son respect à la 

divinité, ne conçoit pas que l’on puisse 

attribuer, tantôt à Proserpine , tantôt 

à Cyhèle, à Mars, à Neptune, à Apol»- 
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Ion ou à Hécate, les symptômes tout na¬ 

turels de l’épilepsie*, mais il se montre 

très-respectueux dans la discussion, 

et, loin de contester le pouvoir de là 

divinité, il loue au contraire ceux qui 

y ajoutent leur confiance, et il indique 

la coutume de faire des expiations et 

d’offrir des sacrifices dans les temples 

consacrés à cetusage : auresteil déclare, 

qu’il faut se borner uniquement à cela; 

qu’autrement, en faisant intervenir 

Dieu pour produire le mal, c’est visi¬ 

blement contester les hommages qu’on 

lui rend ; en un mot, il conclut que c’est 
être impie et presque athée ,* toutefois il 

n’attaque pas les croyances. Ainsi, ce 

n’est pas là de la philosophie à la ma¬ 

nière de Voltaire et de J.-J. Rousseau; 

à la vérité , il stygmatise l’hypocrisie 

qui prend le masque de la religion 

pour en imposer aux ignorans. C’est en 

effet la seule idée que l’on puisse se 
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former d’hommes qui se prétendaient 

initiés aux saints mystères, au point d’a¬ 

voir le pouvoir d’agir sur leurs sembla¬ 

bles. Mais le ridicule en fait ici justice. 

Que des vœux et des expiations soient 

donc adressés publiquement à Dieu 

dans ses temples, munis de barrières, 

pour empêcher les profanes d’appro¬ 

cher des autels , voilà la conclusion de 

notre célèbre auteur; c’est aussi notre 

sentiment ; la vraie piété est toujours 
digne d’éloges. 

Si Hippocrate fut l’antagoniste le 

plus constant du charfetanisme, il évite 

avec une religieuse attention de soule¬ 

ver aucune question, ni directement 

ni indirectement, qui eût le moindre 

rapport aux croyancesVeligieuses, pro¬ 

prement dites. Dans un autre traité, il 

eut occasion également de rappeler des 

coutumes sur les expiations et les sacri¬ 

fices : et il n’en a parlé qu’avec une 
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sage réserve. Ce respect est encore plus 

grand dans les oeuvres de Galien, qui a 

nommé tous les philosophes anciens les 

plus célèbres et surtout Hippocrate j il 

s’est moqué très-ingénieusement du sys¬ 

tème des atomes deDémocrite et d’Epi- 

cure J il a admis l’arrangement de l’uni¬ 

vers d’après une volonté suprême ; il cite 

toujours ensemble Moïse et le Christ j 

en sorte qu’il faut enfin arriver aux 

philosophes modernes,pour errer com¬ 

plètement sur le vidé et les atomes. 

Ainsi, Paracelse, Vanhclmont et les 
alchimistes ont forgé dans leurs four¬ 

neaux toutes leurs chimères, après 

avoir consultéleurs alambics. Descartes 

et Leibnitz firent presque la même 

chose, en adoptant sous un autre nom 

les monades et les tourbillons, qui ne 

sont, au fond, qu’une transition à la 

matière animée de Ruffon. 

Stahl avait reconnu une âme qui di- 



ASALYSH. 2t!) 

rige l’aclion des. organes 5 mais ce n’é¬ 

tait encore là que le principé vital d’Hip- 

pocratë.! L’humorisme d’Hoffniann et 

le vitalisme de Cullen étaient domi-- 

nés par ce principe , ; que le vaste 

système de Boerliaave a environné de 

toutes les sciences accessoires à la pra¬ 

tiqué de la médecine. Voilà comment 

cliacun s’èst éloigné peu à peu, des prin¬ 

cipes dé la doctrine du vieillard de Cos. 

Quant aux connaissances positives de 

l’astronomie et de la physique, les phi¬ 

losophes grecs en savaient assez pour 

se diriger dans, l’étude des phénomènes 

de l’attraction exercée par les corps 

célestes *, Pythagore, Déraocrite, Alc¬ 

méon de Crotone, Ptolémée avaient 

écrit quelques traités sur cette partie 

des connaissances humaines, qu’ils em¬ 

brassaient dans leur système général. 

Mais les Asclépiades de Cos étaient ini¬ 

tiés les premiers à ces vastes connaissan- 
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ces. Le partage de raniiée en-trois cCnt 

soixâtitè-cinq jours et én quatre saisons, 

la précessioh des équinoxes , les sols ¬ 

tices d’hiver et d’été, enfin le zodiaque 

et les c'hangemens opérés suivant que 

certains astres dominent dans le ciel, 

tout cela était connu avant Hippo¬ 

crate. 

Sans doute, Galilée et Newton ont 

ajouté beaucoup aux découvertes de 

l’astronomie; la gloire leur appar¬ 

tient d’avoir fixé les principes de cette 

science. A cet égard, Newton mérite 

surtout d’occuper la première place 

parmi les plus grands astronomes an¬ 

ciens et modernes; mais,du moins; l’i. 

gnorance en astronomie ne s’opposait 

même pas, dans le temps d’Hippocrate, 

à l’exactitude de ses observations en mé¬ 

decine. Nousiarrivous enfin aux décou¬ 

vertes de la chimie moderne, que l’on 

a nommée à juste titre pneumatique. 
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Toutes les lois dé la physique en ont 

reçu une application plus directe à l’é¬ 

tude de la physiologie et des autres 

branches de la médecine. 

Les phénomènes des ^az, la compo¬ 

sition et décomposition de l’eau , de 

l’air, de la terre et du feu , jusqu’au 

point de n’en laisser que le caput mor-^ 

tuum, ne sont pas les moindres mira¬ 

cles de la chimie moderne^ mais tout 

cela a lieu dans de minces fourneaux et 

de faibles alambics. Il n’en est pas de 

même des causes de l’humidité, de la 

chaleur, du froid et de la sécheresse qui 

dominent dans, l’atmosphère., et que 

nous ne pouvores imiter que partielJe- 

mentavecnos instrumens. Ainsi, l’eau, 

l’air, le feu et la terre sont toujours 

les élémens primitifs qui font dominer 

dans l’homme, tour à tour, le sec, Je 

froid, le chaud et l’humide5 ce sont 

des causes indeslructivesde santé et de 
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maladie; quatre humeurs principales 

se rapprochent dans le corps humain , 

de manière à dominer tour à tour,savoir 

le sang au printemps, la bile en été, 

l’atrahile en automne et la pituite en 

hiver. Ainsi, l’une se corrige par l’au¬ 

tre , par les saisons et l’influence des 

airs, des eaux et des lieux, des cli¬ 

mats, des sexes, du régime de vie. 

Tels sont, en abrégé, les vrais princi- 

cipes de la doctrine d’Hippocrate, et les 

difficultés essentielles de trouver un sys¬ 

tème en médecine, qui se rapporte jamais 

à l’unité parfaite ; comme il est absolu¬ 

ment impossible de vouloir ramener 

toutes les maladies, pour les guérir, à 

une seule cause et à un seul principe, 

pour n’avoir de même qu’un seul mode 

de traitement à y opposer. Ainsi, toutes 

les maladies ne peuvent être produites 

en tout temps par le sang et par la bile 

ou'par la pituite-, donc, tout traitement 
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borné aux saignées et aux purgationâ , 

et uniquement à cela, ’ serait absurde. 

Toutefois, il faut en convenir, quoi¬ 

que la théorie humorale soit loin d’être 

complètement en harmonie avec nos 

connaissances modernes , cependant 

elle a ce rare avantage d’utilité, qu’elle 

explique d’une manière tout-à-fait na¬ 

turelle des phénomènes qui, sans les 

principes posés par Hippoorate dans le 

traité de la maladie sacrée, n’eussent 

été qu’absurdes. Cette théorie nous met 

au moins sur la voie j car, supposé qu’il 

se fût agi de laisser passer des chimères, 

telles quenelles dé faire intervenir les 

dieux de la fable et le démon dans les 

phénomènes de l’épilepsie, sans aucun 

contrôle *, notre célèbre auteur n’eût été 

lui-même, aux yeux des médecins, qu’un 

empirique 5 le grand secret dé purifier 

la lune, d’obscurcir le soleil, d’avoir 

du beau ou du mauvais temps, consistait 
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dans les explications naturelles, de 

l’action réciproque des vents du nord 

et du midi, qui amènent l’humidité 

et la sécheresse -, enfin dans la connais¬ 

sance des changemens de saisons, par 

l’étude de l’astronomie , recomman- 

déepar Hippocrate à son fils Thessalusj 

c’était donc seulement d’après les lois 

de la physique, qu’il raisonnait en mé¬ 

decine et non autrement. 

Sans doute, l’humorisme joue ici 

un certain rôle : mais ce n’est pas 

comme système 5 il s’est agi seulement 

de donner aux causes naturelles une 

action directe sur l’organe qui, en dé¬ 

finitive , est le siège du sentiment et du 

mouvement. Ainsi, en admettant, que 

la pituite, la bile ou le sang ont 

aussi des effets nuisibles, il est évident 

que le cerveau sera, en définitive, l’or¬ 

gane affecté constamment ou sympathi¬ 

quement. La distinction entre la manie 

II. 
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aiguf Ç9H5é|e par la bi^eoii par la pi¬ 

tuite, n’est pas toujours recpunaissable 

même daps les délire^ aigus, Toute¬ 

fois , U y a des obsej'yatipns, ep méde¬ 

cine , qpi se rapportent absolupient à 

la violence plus grande des symptômes 

par la bile ou le sang qpepar la pituite. 

Le cerveau communique avec toutes 

les parties du corps, non-seulement 

par les nerfs et la moelle épinière, mais 

encore par les veines. Le vrai centre 

de la circulation est le coeur 5 il est ici 

désigné : les deux troncs artériels et 

veineux ne sortent pas directement du 

foie, ni de la rate. L’ant^ur a seulement 

voulu faire rernaî:quer, qu’il y avait un 

centre unique, tant veineux qu’artériel, 

qui du cœur s’étend à la tète, au cou, 

et des deux côtés des clavicules, au bras 

et à la piaip *, et qui, en bas ^ se porte 

à droite au foie , et à gauche à la rate, 

en passant ensuite soqs les pu^is, pour 
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se diriger des deux çôtés des os ischions, 

vers les cuisses, et gaga^ les genoux, 

les jambes , et les pieds, 

ïlu’y certes, rien là d’imaginaii’e ^ 

c’est une répétition du Traité des Vei¬ 

nes, et une annotation à une maladie, 

pour en expliquer les phénomènes. Je ne 

pense pas que la pituite soit assez active 

par elle-même pour occasioner des com 

vulsioi)s, aussi facilement que la bile ou 

le sang. Ainsi je suis ici en contradic¬ 

tion avec mon célèbre auteur 5 mais je 

dois croire que je me trompe. On 

trouve encore içi un premier exemple 

d’anatomie comparée, pour s’éclairer 

du dambeau de l’autopsie, et décou¬ 

vrir lesiégeetles causes des maladies. Il 

est aussi fait mention des ventricules du 

cœur et peut-être aussi des ventricules 

du cerveau *, enfin cet organe a été exa¬ 

miné ; il ne faudrait pas en conclure 

que l’on aurait découvert, pour cela, la 
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véritable cause de l’épilepsie, surtout 

celle de naissance. La théorie des ma¬ 

ladies innées a déjà été exposée pa^ 

Hippocrate J dans le Traité des airs, 

des eaux et des lieux, au sujet des ma- 

crocéphales -, «lie l’a été de même dans 

le second livre des Prédictions , mais 

toujours dans un but philosophique 5 

ainsi, pour lesmacrocéphales ou les 

sujets à longues têtes, que l’on croyait 

être le prototype de la beauté, le 

philosophe de Cos a démontré que 

l’on avait soin d’aplatir la tête dès la 

naissance de l’enfant, et de la compri¬ 

mer çntre des corps durs : « De ma¬ 

nière, dit-il, qu’en abandonnant cette 

coutume, la tête reprendrait bientôt 

ses formes primitives. » Ainsi, pour 

me résumer, je dis donc que l’épilepsie 

de naissance est aussi difficile à guérir 

maintenant que du temps d’Hippo¬ 

crate; qu’elle revient par les change- 
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mens de venls et de température chez 

ceux qui y sont sujets, et par les moin¬ 

dres causes ; qu’elle tue les vieillards ; 

qu’elle rend quelquefois difformes et 

paralytiques les jeunes enfans 5 qu’il est 

rare d’en être attaqué, après l’âge de 

vingt ans. Mais le siège de la maladie 

peut n’être pas toujours dans le cer¬ 

veau , et d’ailleurs, soit qu’il existe 

dans les nerfs du cerveau ou de la 

moelle épinière, dans les muscles ou 

dans les os, il n’échappe pas moins 

très-souvent à toutes nos investigations. 

Il y a les poisons excessivement âcres 

ou violons, tels que la strychnine, 

l’acide hydrocyanique , le cyanure de 

potasse, la dissolution de nitrate d’ar¬ 

gent, la teinture d’or et d’arsenic, que 

l’on a mis en usage pour combattre l’é¬ 

pilepsie 5 cette cruelle maladie fera tou¬ 

jours le désespoir des malades et des 

médecins. Nous élevons toutefois des- 
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doutes sur les moyens assez faciles de 

guérison , qu’Hippocrate parait avoir 

connus, mais qu’il nous a laissés com¬ 

plètement ignorer 5 son but était d’in¬ 

diquer seulement les causes naturelles 

qui donnaient naissance à la maladie : 

ses raisonnemens sont d’une parfaite 

justesse dans l’explication des symptô¬ 

mes 5 mais il y a sans doute une autre v oie 

que celle des veines, et une autre cause 

que celle de la pituite, qui occasionent 

l’épilepsie, puisqu’il suffit d’une irrita¬ 

tion d’un nerf par un corps étranger, 

ou de la compression, ou de la commo¬ 

tion du cerveau et de la moelle épi¬ 

nière , pour donner des convulsions j 

mais les diathèses sanguines, bilieuses 

et pituiteuses peuvent aussi produire 

les mêmes effets» Nous savons que la 

méthode d’Hippocrate, d’attaquer la 

maladie chez les enfans, était d’ouvrir 

des cautères à la tête, de brûler les 
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parties situées derrière les oreilles, d’y 

entretenir une longue suppuration, 

d’appliquer de larges ventouses à la 

nuque, de recourir aux vésicatoires, de 

faire saliver et éternuer par des moyens 

appropriés : et certes cette méthode 

est encore aujourd’hui à peu près la 

seule favorable chez les enfans, qui 

n’ôfit eüL ni goftrmé^niülcèr^lilîftête, 

ni érftption^ daùs atténué |>stt‘tié du 

corps. 
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i. Ilept (isv Tîjç ispvti voûirou xa^sojxsvyjç epjsti 

Oùiîsv Tt pot ^oxÉst TWv aXXwv Ssioréprt stvat voû'^ 

ffwv, OW^S ispûiTSpYI' tf'JOfiV p.svs^siv, «V x«t 

tà XoiTTK vowffsjpara, o0ev yîverat. 4>ûffw (îè aÙTÎj 

xai Trpdyaffiv ot avÔpwTrot gvo'ptaav S’etov éivou , 

VTTo insipinç xat ^aupafftÔTijTo;, oTt oviîèv sotxEv 

ÉTsp^cri voûffotfft. Kai mxx pih riv ùnopiviv aO* 



HIPPOCRATE. 
DE 

LA MALADIE SACRÉE. 

1. La maladie que t’oo uomime saca-ée 
a lieu ainsi que je vais le dire. Elle n’a 
rien ^ à mon avis» de plus divin, ni de plus 
sacré que les autres affections. Sa nature 
est la même ; les hommes lui assignèrent 
d’abord une origine et des causes divines 
par ignorance, étonnés de ses effets, qui ne 
ressemblentpoint à ceux des maladies ordi¬ 
naires. Ils ont ensuite persévéré à lui atta¬ 
cher quelque idée de divinité, ne sachant 

reconnaître sa nature. Ils tentèrent ainsi, 
dansleur indigence,de !â guérir perdes pu* 
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rifications et des enchantemens, et ils se rè¬ 
glent ainsi sur ce mode de traitement. Mais 
si tout ce qui est surprenant est réputé 
divin , le nombre des maladies divines sera 
grand, au lieu de se borner à une seule, 
comme je le de'montrerai dans un moment ; 

car il en est plusieurs autres dont les effets 

ne sont niplus admirables, ni moins surpre- 
nans , et que personne n’a jamais cru être 

divines. Je citerai d’abord les fièvres quo¬ 

tidiennes , tierces et quartes, qui ne me 
paraissent nullement être sacrées, ni plu¬ 
tôt provenir de la divinité que cette ma¬ 
ladie, quoiqu’elles ne soient pas moins 
surprenantes ; je vois ensuite des mania¬ 
ques et des hommes attaqués du délire, 
sans cause manifeste, faire toutes Sortes de 

choses extraordinaires. Il en est à ma con¬ 
naissance qui crient et gémissent dans leur 
sommeil; d’autres qui se sentent comme 
étouffés; et quelques-uns qui se jettent à 
bas de leur Ut, qui veulent fuir et sont 
tout-à-fait hors de leur raison, jusqu’à ce 

qu’ils s’éveillent; ensuite ils sont sains et 
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-roiffi TOw [iYi yivdyàxsiv , tÔ Sewv avt^ 5taffwÇg- 

raf xaïà rJiv gÙTropinv tov rpoTcov Ir,atoç 

twvrat. ATTO^Oovrat yàp ïj xaôappiotfftv, iî èîraotô^- 

ffiv. El 5g Sik 70 ^aupiâffiov, ;&gïov vopitfÎT«i ^ 

7roX).à rà ispx vouo/IpiaTa gdrat, xai oy;ft iv oiç 

gyw àTToÿglÇw gTgpa où5gv ^ffaov gôvra S'aOpâffta, 

où5g TgpaTw5ga, « oij^gtç voplÇgt tgpà givat.ToûTO 

fisv yàp ot TTupgTOi ot àpupmptgpivoi, xat ot Tpiraïot, 

xat ot Tgrapratot, o05gv ptot 5ozg.oy(rtv Igpoi 

gTvai, xat wirô S'soÿ yiveoOxi Txûrtis tw; voycrou, 

xav oy S'aypi.âîrtov gjjwfft* toCto 5g ôpgw paivopig- 

joviàvOpûnovÇf xaWapa^povgovra;, aTrè pin5gpwç 

npoyxfftoi gfiçavgoç, xai TroXXà « apis: xat axatpa 

TTOtgovTa;. Ev rg tw vttvw o’t5a TroXXoÿ; olpiwÇov- 

ra; stai powwTaç, royç 5g stat 7rvi70pig'voyç, toî/ç 

5g xat àvato'crovrtiç Tg xat çgyyovTa; gÇw, xa't Tra- 

pacppovgovraç, pg^P^S gÇgygipgwvrai. ËTrgtra 5g 

xat yyigaf gôvTKç xal (fpovsovrxf, Sxrirep TOTrpd— 
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tepos-y èdvTOS 'rs -KÙroJ^ xol àffSevéaçk 

Ka't Taûra oùjj. , àiXà Tro^Xàxt;. À^)ia re 

fraXXâ èffTi xsà. KmxaBa/itk j wv 7rsj>i Éx^cttou Xé» 

7etv y TToXùç âv «ïvj Xo^oj. 

p". ÈfiOt ^6 ^OXSOUfflV ol JtpWTOt TOÛTO TO VOV - 

ffïipz âytepMffavTSÇj TotoCtot sTvat «vSpwTroi j oîot 

xal vûv elffi piâ^oi t* xai xaSdcprai, xat «^ûpTat, 

xal àXaÇdveç, ôxoVot npoanoiéovxKi <j<fôSp» 

^eoasSéeç sTvai, xai ttXsov ti sliîsvai. oStoi toivwv 

TroprpTTEjjdpisvoi xat TrpoêaXXdptgvoi tÔ JÏeÎov xni 

KfiYi^oninÇ) xo pri o fi 7rpoiTSV£7xavTeî 

«JwsXjîtroufftv, «Jî ptÀ xaxâ^jjXot swaiv où^Èv sirt- 

ffTceptEvot, ispôv Èvdpttffav toûto xô reaSos sivat, 

xa'i Xo'7oyç iîriXÉÇavTsç lifriTvj^stouç, t«v t>îfftv xa- 

TSffT^ffavTO èç tÔ àffçpaXÉî ff^tixiv *«UTotfft, xa0ap- 

ptovç TrpoffçlpovTEî xai Ejraot^àç, Xouxpûv te àrrÉ- 

XscrÔai xsXeüovteî , xai È<ÎE(7ptàTwv ttoXXwv , x«i 
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jouisient de leur raison comme aupara* 
Tant; $eulem.ént ils sdnt pâles et faibles : 
ceci leur arrive non: une fois, mais sou¬ 
vent. àu reste, il y a beaucoup d’autres 
faits semblables dont je pourrais parler 
plus en détail, si je ne craignais d’être 
trop long. 

II. Les premiers qui ont consacré la ma¬ 
ladie précitée à la divinité sont , à mon 
avis, gens de même espèce que les mages, 
lesenchanteursjles devins etcharlatans, qui 
veulent en imposer en essayant de feindre la 
piété, pour faire croire à leur gcieoce.Ceux- 
ci en effet, pour cacher leur ignorance , se 
couvrentdu Jüanteauide la divinité, n’ayant 
rien à ordonner, de crainte de révéler leur 
inhabileté ; et telle a été leur ressource, de 
nommer alors la maladie sacrée : usant de 
prétextes semblables , ils ont tâché de 
persuader qu’ils avaient des moyens sûrs 
de la guérir par des expiations et des sa¬ 
crifices, avec la privation des bains et 
d’autres choses Insignifiantes par rap 

port au régime. Ainsi, par exemple, parmi 
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les poissons de mer, le surmulet, le ni- 

groil, le; muKge et l’anguille sont -d’un 
usage très-dangereux , de même que la< 
ehair de chèvre, de cerf, de verrat, de 

petit chien; caj elle excite de violen» 
troubles du ventrei^ Parmi lés oiseaux y le 
coq, la tourterelle, l’outarde sont aussi 
interdits; Quant aux légumes; la menthe, 
Tail et l’oignon sont trop âcres. 11 faut ne 
point se vêtir de noir, car c’est le signe 
du deuil ; ni coucher sur la ;peau de chè¬ 
vre , ni en porter ; ni passer un pied sur 
l’autre, i)i entrecroiser les mains : ce sont 
des obstacles à la guérison. 

ïii. Ils attribuent ces indications à la 

divinité, en feignant de connaître bien 
d’autres choses cachées, afin qu’en cas de 
réussite , l’honneur et l’habileté leur en 

soient attribués. Que si au contraire le 
malade meurt, ils sont dans une parfaite 
sécurité. Leur apologie est toute faite ; ils 
ne sont point les auteurs de la mort, mais 
ce sont les dieux; car ils n’ont prescrit ni 

alimens, ni médicamens nuisibles, ni or- 
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«VSTTtTn^êtWV àvGpwwolffl VO(7SOUfflV£ff0Î6lV SxkxiT- 

critav [Jièv rpiyln; , xcù peîiavoûpou, rsffTpso;., 

èy^ilvoi' owTOiyip oLlp^ôûsç etff'iv èTrixaipoTarof 

xpsûv alyûoM xat èlafsioxt f xai ^^oipEtou xai 

zvvâj * TaCra yàp xpeSv TapaxTtxwraTâ èffTi ç 

y.oiitïjç’ àpviÔuvâèf àXexTpuôvoç, x«i rpxiyôvo;, 

èriSoi, Ext , oda vopiÇsrai Idp^upoTara eTv«t. 

Aap^âvwv JÈ pîvônî, axopoSov xa'txpopiptûou. Aptpiù 

yàp àffÔEvÉovTt ovi^ÈV'Çyptyépet. Ipiânov St'p.ekxv 

s;jstv Savaxw^eç yàp ‘lô .p.ska.v, MnSs èv «lyeiw 

xaxaxÉsdSat ^Éppiaxt, pivjiîè fopéetv, piuJè Trd(îa 

èîTi ;ToJt s;^etv, xeïpa ettI Taûx« yàp 

Txâvxa xw^ûpaxa etvà!. 

y .Taüxa Txivxa xov ^stou ïtvexgv TrpodxtGiix- 

fftv, tôç teXsov xt êlÿdxEç xal àXXa; Txpoyàdtaç jxpa- 

XeyovTEf oxwî, st pèv uyti; ysvotxo, oùxwv >5 âo^ot 

eïri xat « ^£Çtdx«î* el «Troeâvot, gv àffyotigï 

xaStoraïvxo aùxwv at «TroXoytat, xat s^otev npo- 

çpaffiv, wç oùx atxiot gltftv àùxot, àXV oi ^goî. 

Ouxg yàp çpayggi-v ouxg ttiésiv g^ocav yappaxov 
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ov^èv ; owTî XouTpoïffi xa9^i{(J3ff«v ) Siart âoxésiv 

attloi 

â. Èyù Sk Soxèa Atêûwv twv tàv [jisffô- 

yetov olxeôvTMVj où^éva ùyiaivsiv, on èv alysioivi 

3épy.cxai xcttaxédVtM f Xûù xpixtiiv aiysioiffi xpôv- 

tou. Ettsi oùx Ejjoyffi* oîJtê <TTpüp.di, ours tftdcnov, 

outs ÛTTtJ^wpa, S n f*n otTystov lônv. Ou yap 

ÈerTtv «ÙTOtfftv npoêdriàv où^gv, ^ atygç xaV 

p06{. El oÈ TaÛTa jrpoffygpopigva xai go-fitôfteva îiv 

voüffov TixTet t6 xat auÇgt, xtft gaôtépigva l«- 

rai, oùx goT(v apa ô deô; aino$ oùt^gvo;, oùi^g ol 

x«9«p^l (ùyg^govoiv, xk è^éapMTOt rot Iwptevdc 

rs^ xat ^^jTTOVTa’ tôû <îg â'gtou ày«vlÇgT«i x ^v- 

vs^({iOÛT«i(ouv èpài yé Soxs4wtiVfolrivsç rovrep 

tip TpOTT» lypfgipgbuffti» lîjor9àt raurdi ta voUffJîftam, 

ours ispà voftîÇetu eîvat, ourg â'gïa. Oxovi yàp 

vno x«9appt»v toioùtwv psrkaTurct yîvsrottf xat 

Cnè^epemsinç iôimSs f ri xu^uec x«t vf’ éripiiv' 
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donné des bains trop chauds qui brûlent le 
sang ! tes voilà donc-sans reproche. 

IV. Je ferai observer que lès peuples de 
la Lybie, vivant au loin dans les terres , 
couchent sur des peaux de chèvres, dont 
la chair leur sert d’aliuaent, et, qui 
n’oOt point d’autre lit, d’autre vête¬ 
ment , d’autre chaussure ; de manière 

qu’ils ne peuvent guérir de l’épilepsie, 
car ils n’ont pour tout bétail que des chè¬ 
vres et des bœufs. Si donc les aliinens ou 
les vètemeds engendrent et fortifient la 
maladie, èt s’il suffît pour la guérir de 
s’en abstenir, ce n’est plus alors quelque 
divinité qui en est la cause, et les expia¬ 
tions n’y peuvent plus rien, mais ce sont 
les alimens à la fois bons et mauvais ; alors 
s’évanouit le pouvoir de la divinité. Donc 
ceux qui essaient de guérir ainsi la ma¬ 
ladie sacrée, ne me paraissent point y 
croire eux- mêmes Car, puisque avec les 
purifications, ils espèrent y opérer un 
changement par cette espèce de traite- 
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ment, pourquoi alors ne point se passer 
de secours étrangers ? en sorte qu’il n’y 
a plus alors de causes divines, mais seu¬ 
lement humaines. : 

V. En effet qu’untnage od un devinj quel 
qu’il soit,’ ait le pouvoir par des puri¬ 
fications d’éloigner la maladie, ou l’art 

de la guérir; le pouvoir divin serait nul. 
Ceux qui agissent ainsi, en parlant sans 
cesse de leur science, trompent les hom¬ 
mes en leur proposant des purifications et 
des expiations, tandis qu’ils impliquent 
dans leurs discours Dieu et le démon. Et, 
certes, ils ne me paraissant pas faire 
preuve alors d’une grande dévotion : mais, 
bien au contraire, je les regarde comme 

des impies et des athées : tant leur irréli¬ 

gion est visible; comme je le prouverai 
bientôt. Si en effet, de purifier la lune , 

d’obscurcir le soleil, de donner le beau ou 
le mauvais temps, d’évoquer les tempêtes 
et de produire la sérénité de l’air , de fer¬ 

tiliser la terre et les mers, ou d’enfanter 
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is^vnitâxm é^otwv TO’JTOtfftv ànoYiveaSat xotfftv 

ivGowTrofffi xal npoaninTsiv } mcts pnxsTt tÔ Seïov 

oilrtov slyixt, «kli n <xv9p^myo.v. 

é. Oartç yip olo; re 7rîptxa9at|5wv xa't paysûwv 

«Traystv ToioC'roV TrâSoî, ovTûs 'xav ànxyn srspx 

Tg;jV>l(TâpSVOî’ TTlivTWÎ XOT TOÛTW T» >07^ TO ^eîov 

«7rd^^yT«t. TotaiÜTa ^s^ovtsî xat pspn;(av£upgvot 

TrpoffTrotso'JTai fr^éov Tietiîsvat, xai àvSpwTrouç ÈÇa- 

TraTsoyore, npoaztSépsyoi zoûntaiv «yvslo'ç zs xal 

xaôapoTviTaî, ors Troy^ÿ ayroïa-t toû idyoy sç rô 

Ssïov àip^xse, xal to âxtpLovïov. Kaî rot spot yc 

où Ttspl Eÿffgêsiîjç ^oxsoyffi royç Joyciyj TrotggaSai, 

uç ûtovrat, Trepl âutrirsësiTii pxX'Xov , xal wç 

01 S’sol oyx slfft. Td tî sÿffsSèî xal Ssiov aÿrwv 

aasSès xal àvdatdv saziv, w; gyi) SiSi^oi. El ^ap 

(jgX>5v7iv TS xâGàtpsiv, xal ^itov â^avtÇgfv , y^si- 

pwvâ Te xal èvSini) Troteeiy , xal opêpoyj xal ay— 



, x»'t ^«‘Xccffffixv âf opov, xai y^v , raïkx rx 

zoiovTorponx TcxvrXf èmSé^ovzxi èTriarxaBxi, 

sire y.al èx ts^stIwv, sire xat sÇ aiVh)i rivoç yvû- 

[inç n pe>sT«t yxoïv oloi %s. etvxi, ot rxÿrx k^t- 

tuiÎsvovts; , SMVffsSésuv gfi.ot ys yaî 

Sêovç ours 4v«V -V,0{iûÇstv., oyjf o-n-tai; 

PV^èv, ù5t« sïpysaôxi âv ovSsv,os jüv. sq;(cçmn 

TTOtsovraî^ f v Ivey^a ys, .ttwç où âsivoi xp’ aÙTOÏfftv 

jifftv ; «t 7àp «yÇpwTTOç j;ta75Ùwv ts xat c[£- 

X)3V>jv rs 5ça^,çiçtp>jffft.,^ x«\. ^Xtov xigxyiqst; y^ff.xe^r 

litâvx xxi sv^inv TTO^JjpreA; Oùy «,v,.ê7pi7i rt i&stov 

ïOpoatpii TOÙTWv EivKt, à^X’ «vôpwîrtvov si 

TQÜ Sfsiov « Sûvxptiç vnp àvQpwTTOU yvéipLVi y,px- 

rssrxt XXI ^s^oùXwrat. low; lîs où/ qÙtwç s/si 

rxÇrx' àXX’ ^vôpWTro^ §tou ^sppifvp.i T^pXXà xçiï 

•Kxvrolx TS/Vf9,vifp;_^ jtat, Trotxi^pwcrtv sç ts tac 

âXXa irxvrx y«t È.{ t^v voûoov, t«ùt»v éxâçrTW 
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d’autres prodiges semblables, ne sont 
qu’une partie de leur science ; ou si par 
leur initiation aux saints mystères ou par 
Teur science occulte, comme ils en tirent 
vanité dans leurs discours, leurs soins s’é¬ 
tendent aussi loin, ce sont assurément, à 
mon avis, des impies ; car iis agissentainsi 
comme si la divin! té n’existait pas ou qu’elle 
fût impuissante et incapable, elle-même, 
de faire les mêmes prodiges. Si en effet un 
homme, mage ou devin, -peut purifier la 
lune, obscurcir le soleil, donner la pluie 
ou les beaux jours, je ne considérerais 
plus ce pou voir comme divin, maiscomme 
humain. Que si la puissance divine est 
dominée par la science de l’homme, elle 
est alors en servitude. Mais il en est tout 
autrement. 

tes hommes, dans leur indigence, assié¬ 
gés des besoins de la vie, ont inventé les 
arts, et coDçn mille moyens d’attaquer 
la maladie sacrée, et de remédier à chaque 



48 DE llA MALADIE SACRÉE, 

symptôme,qu’ils attribuent à une divinité ; 
car ce n’est pas une, seule fois la même 

chose qu’ils répètent. * . 

Ainsi, par exemple, silcsmalaïdes imitent 
la chèvre par leur yoix entrecoupée, et se 
roulent sur le côté droit,, ils en accusent 

Cybèle la mère des dieux ; si leurs cris 
sont plus forts etiplus aigus , au point de 
ressembler au hennissement du cheval , 

alors c’est Neptune qui en est la cause; 
s’ils ne sont pas maîtres', comme cela leur 
arrive souvent par la violence du mal, de 
retenir leur urine ou leurs excrémens, ils 
sont alors sous la, domination de la déesse 
des enfers ; s’ils font entendre une voixmo- 
dulée comme .celle des oiseaux, c’est par 
l’influence d’Apollon-Berger; si l’écume 
leur sort de la bouche et s’ils frappent la 
terre de. leurs pieds, c’est alors le dieu 
Mars qui en est l’auteur; quand des-ter¬ 
reurs nocturnes et des frayeurs de tous 
genres les assiègent la nuit, au point d’être 

chasses hors du lit, c’est qu’ils sont pour- 
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sihi Toû TrâSêo; 0sw t^v alrinv îrpoffTtôtvTe;. Où 

y«p xaOaTraÇ, «XXà Tr^govctxtç rayra fAgpîp>ivTat. 

Kriv {jLsv 7àp oî^x ptpiwvTat, x«v p.»j(wvT«t, 

xîv Ta Se^ià anûvTai, pi«Tsp« Sïwv yaTt a.'nir,v 

sivcti. Hv c^ÛTspov 7.ai evrov^repov (pOsyyïiTxi ^ 

tjrîTù) slxaÇoyort, xalyact üoffêt^wva atrtov elvat. 

Hv 5g xat T«î xoTrpou Tt ;rapt«, ô izoTliyiç Ttiri 

ytvgTat w;rô tîîî voûffow ptaÇoptgvoifftv, Èvo5îou 

îvpôffxgiTat si irpoffwvupiïj. Hv 5g XgrrTÔTgpov x«t 

TTUXVOTgpOV , oîov opVlGgJ , AttÔX^WV VOfÀlOi. Hv 5g 

ùfpov ix toG CTTOpiaTo; àtptp, xa'i Totai Troffi Xa- 

XTtÇp, Apvi rrjv acirinv ’sx^i- OxoVa 5g âsiptXTOi 

vuxtÔî TrapiffTaTat, x«i yôêot. xai Trapâvotat, xaî 

àv«7r>i5»5fftgî gx T«{ xXtvjj;, xai ^dêwTpa, xat ygù- 

|ig; gÇw, Èx«t>î; ç«(ilv g’î'jat gTriêouXà;, xai 

«pwwv g7d5ov;* xa6«pf*otfft Tg jjpgovTort xai gTraoi- 

5p et, xal àvoeiwTaTÔv 7g xa’t «ôgwTaTOv Trotg'ou- 

II. 3 
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ffiv, w? eftoi fs SoTtki y TÔ ^etov. %oiôaipo\ifft yàp 

Towç èxopévovç rÿ voûff» oajiafft, xat roïfft tûiôû-^ 

Toifft piiapxtTiv, ejjovxaç ^ àXâffTopaç ^ ^ Trlçap- 

paypsvou; ûtco àvQpwTrwv, « Tt ep^ov «vsffiov ïîp- 

VaffftsvQVS J ovç TavavTta Toûxotfft noueiv, 

^ûsiv Ts jtai ê3;fEor0ai, xat 1$ tx ispx yspovraç 

IxsTîûsiv Toù; âeovç. Nûv 5È toûtwv piv noiéov- 

ff'tv où^sv, xaSaips.Uffi ^g. Kat rà pgv twv xaôap- 

ftwvy^ xpiiiTTOUffi, TK^g gsSiiaffffav gpiêâ^^OUffi, 

T» ^g g? Ta ovpsx xnofépoufftv , oit») pi»)^gtç 

Txi, fi»5g gTi6>3cr»Tat. Tà S’ è^pw k Ta tgpà 

ygpovtaç TW ©gw àmoSoCvxiy gl 5») ©gdç yg êmv 

xtuoç. Où psv TOI syw yg aÇtw wttÔ ©goô, âvQpw- 

ffou owpia pixivsaOxi' ri ùnoxYipoTXTOv vrro fbû 

âyvoTaTou. ÀXXà, x»iv ’cyiyymp vno gTgpow pg- 

piaopgvov ^ Tl TTgn'OvQoî, gGg^oi av 0110 toû 0gow 

xaôaîpgffOat, xai àyviÇgffôai pâ>>ov, «fuaivgffSat. 
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suivis par Hécate et par les ombres dès 
héros. Alors ils font usage d’expiations et 
de purifications ; ce qui me semble mettre 
le comble aux soupçons sur une divinité 
malfaisante et ennemie de la religion; 
d’ailleurs Ocr purifie ainsi des hommes at¬ 
teints de souillure,ou de crimes,ou de com¬ 
merce impur, ou de profanation, et à l’é¬ 
gard desquels il fallait faire tou t le contraire, 
en allant d’abord supplier les dieux dans 
les temples et leur faire des sacrifices ; or 
rien de cela n’a eu lieu. A la vérité on fait 
bien des purifications^;maisqiiant aux épi¬ 
leptiques, on les niche sous terre, on les 
jette dans la mer, ori les porte sur des mon¬ 
tages escarpées,où personne ne peut y tou¬ 
cher , ni en approcher. Il fallait au con¬ 
traire les porterdans les temples et les ex¬ 
poser devant la divinité, pour l’apaiser, si 
réellement elle est la cause de leur maladie ; 
mais je ne vois point qu’il soit digne de la 

divinité de s’attacher à souiller le corps de 
l’homme : l’impureté n’émane point de la 
pureté même. Quand on s’est souillé par 
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un commerce impur ou de toute autre 
manière que ce soit, et que l’on désire 
s’en purifier, c’est à Dieu qu’il convient 
de s’adresser pour le don de pureté et 
d’innocence; car Dieu est celui. qui ef¬ 
face les plus grandes fautes, et par le¬ 
quel tous les plus grands crimes sont re¬ 
mis. C’est pourquoi les autels dans les tem¬ 
ples, consacrés àla divinité sont environnés 
de barrières, qui empêchent d’en appro¬ 
cher, à moins que l’on ne soit pur; et nous 
savons que l’on n’en sort, qu’après s’être 
lavé des moindres souillures, si ou en 
était déjà atteint. Voilà ce que j’avais à 
dire quant aux expiations. 

v. Cette maladie, à mon avis, n’est donc 

pas plus divine que tcut€autre;sa nature est 
de même produite par des causes , d’après 

lesquelles nous savons que la divinité in¬ 
tervient, comme en toutes choses. Elle ne 
me paraît donc pas moins guérissable que 
les autres maux, si toutefois elle ne s’est 
point fortifiée par un laps de temps, qui 
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Ta -yoCv fis'yiffTa twv âf*apT>ifiâT»v axl àvsKiw- 

t«tà-TÔ Sslôv èffTi TÔ'»à0àîpov *ai 

spufia.' yevépsvoy «pîv. ^itoite 3pot»î toÏw 3'Æoïfft 

Twv .îepwv-, xa'i twv TSpevÉwv àwb^et/vtJfxevoe, wj 

«V pin^sU ÜTTspêaivot,’tl pi« a7veûot, el<7iévTeç || 

TTsptppaivôpisda, oùjj wg [uxivofisvot f «XX et rt 

aat TrpoTSpov îjfopisv'pjCo-o;, toOto àça^vtoûpisvot. 

Kal Trept pçv. xaôappwv, outw piot ^oaset 

ÏX«v. . 

., s . .Tô èfè vbûoupta toCto , ow5sv Tt poi ^oxsti 

SetÔTepov êï^iai rwv ^otTrwv, «pufftv pièv ex®*’'» 

«V xat rà youcrwptaTa ,.xai Trpôçafftv, 29ev 

l'/.aaTa 7t3»6Tatf;^»»aiv .^è toüto 9f«'i Trpoyaffiv «ttô 

TaÙToS TO Seïov yive<T9«i, «f’ otou xat T«»a 

ïrayra. Kat mrov «wat, aai où5èv îaerov Irépwv, 



HEPI IEPH2 mxiOt. H 
oTt fiYi «(î>î vno ypàvou ttoX^oü xJtTa686j«cr(ASVOv 

etv«t iff^vp^Tspov tmv <fxppi^nm 

rüv 7rpoa<p^pofiévuv. dp^SToa Sk &aitsp xat rocil» 

vouffjjpora xarà ^svoç. El yàp ê’x roü ^isYptarw- 

Stoi<f^sypLixzü)^nç, xoù êx^ÿ^oXû^éoç ^o'kû^ii? yivè- 

J xcà £x ç^vcîxî'sos xat sx.ott^tjvw-t 

lîeoç (T7rX>îvw(î»i;, tI xwAÛst, Stou itxTYip xal pvÎTïîÇ 

ïfj^STO TOÛtM TW viu(755fiaTt, TOÛtw X«l Ix TWV £7-r 

TüJvMv IjjsirQat tm»»-; ûj^ é'^ôyos spyiraLf 'T^dlv.'toSsv 

Toû aw^xTOîjàTrô.Tê^ToO ù'^impûv«^OTe 

TWV voffepwv voffspdç. ÉTepov (îs pis^a TsxptxpioVj 

&rt oO^èv'S’sloTïp'o'v iorri.Twv' iblTc'wv voyb«piaTwv 

Totct yàp (j)).s7paTw5êiTt yûffsi yiveraf roïfft <5* 

^üiMSîaiv où TrpooTTTÎTrTSt. Ketl toi , si âsiôrspov 

èoTi TWV «X^wv, Toïo’iv ôcTTafftv opiolw; ’éâsc yivs- 

aSift'.TrtV vovaro'ÿ.t«ù.T»3y;^. 3t«i jin lSioexpiviiv -paire 

j^oAw Jso;, fxXjTe (pley^aTW^?*., À;JQàf ,7^ qtÙTPÏ^» 

«iTtbî ô È-yxétpaAos toùtou toô TrâSsQs., w^Trçp xa'i 

TWV SXiwv voub>î]i'âiwv'\wv Ôtsw 

TpdffWS'xai'i:?- "jrp8f:^’t0^ •■^■il5Tbct'>- s^o) ^ptlffW 

craççîw?; . .c'îc, ct ^: 

.i c ;, D I^XS^a'ÀÔ^ 10^îlît^OSÇ J 
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élude l’action des médicamens. Enfin elle 
commencé comme toutes les malâdies en 
général. Si en effet les sujets pUuitueux 
ou bilieux se succèdent naturellement, 
pourquoi, lorsqu’un père ou une mère 
sont atteints d’épilepsie, leurs enfans n’y 
seraient-ils pas aussi un peu sujets» puis¬ 
que le germe humain se forme de toutes 
les parties du corps, saines ou malades? 
Mais une grande preuve que cette maladie 
n’est pas plus divine que toute autre, et 
qu’elle est de même espèce, c’est qu’en gé¬ 
néral elle attaque les pituiteux de préfé¬ 
rence aux bilieux. Que si elle était réelle¬ 
ment plus ou moins divine, alors il n’y 
aurait nulle différence. Mais cette affec¬ 
tion vient du cerveau, comme toutes les 

grandes maladies les plus mortelles. Elle 
s’engendre de la meme manière et par les 
mêmes causes, comme je vais l’expliquer 
clairement. 

VI. Le cerveau de l’homme est double, 
comme chez les autres animaux; une mem- 
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brane mince le sépare en deux lobes ; de 
là vient que lés douleurs de tête se font 

sentir tantôt à droite, tantôt à gauche, et 
quelquefois dans toute la tête. Des veines 
multipliées et déliées s’y rendent de tou¬ 
tes les parties du corps. Il y a deux grosses 
veines, dontl’une vient du côté du foie et 
l’autre du côté de la rate. La première se 
partage en deux ainsi qu’il suit r elle se 
porte en bas, vers le rein, le muscle psoas, 
la partie interne de la cuisse et le pied 
droit. On la nomme veine cave ou con¬ 
fluente ; en haut elle communique avec les 
veines du côté droit et du poumon; elle 
se partage au cœur et au bras droit ; le reste 
du tronc passe près de la clavicule, au côté 
droit du cou, se répand sous la peau et de¬ 
vient visible : elle s’enfonce près de l’o¬ 
reille et se divise en deux branches ; la plus 
considérable se distribue au cerveau ; l’au¬ 
tre branche, plus petite, se divise près de 
l’oreille. Uu rameau va à l’œil droit et un 
autre au nez. Telle est la marche des 
veines qui viennent du côté du foie. 
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wffîrsp xa'i Tolfftv «X^otori ^Mottriv ot.na.si. Tô §k 

fjtésov eeÙToC Sixtpéet fx«vfy| Xstttjî. Aiô, ti ovx 

«lei xaxà rè aùxo xîç xeçpa^Âç à).yéeif àXk’ èn 

(lépsi éxxrspav" 6ts Ss Stnasa. Kai «p^s6s5 te èç 

aiJTÔv TStvoyffw ÈÇ aTravTOç toü ercopaTo; 7ro).Xat 

xat XeTfrat* ^ûo lîi ^raj^EÏai" w ptèv ànà toû ^na- 

Toç, jÎ àno TOÛ cr7rX»véç. Kat « ptèv àno toû 

ÎjraToç, w^’ p-ivTOi rrt; epXEêôç xdtT» 

TEtvei iît« Twv STTi JeÇik 7r«p’ aÛTÔv Tov vEçppôv xod 

T)iv lî/ûniv, Êç TO evtÔç toû pijjpoû, xai xaSjjxEt es 

TQV TTo'^a, xat xaXÉETat xoîX>j «pXs\p. H Sk ÉTÉpu 

«VW TEtVEt Jlà «pXeêwV TMV ^sÇtWV xaï TOÛ TTVEÛ- 

fiovoç. ATTÉffxiffTai xai eç twv xupSiyjv, xai èç 

tÔv Ppa^^wva tov JeÇtôv. To âs Xoittov avw çÉpet 

âià Tüi *X»tJo; èj Ta ^E^ta toû aù^^svoç, xai auToû 

tÔ Sépptx, wffTE xaTaJjjXô; ÈoTi. Ilapà Sè t6 ovç 

xpvTTTETat. Kat EVTaûSa ox^Çs^af xat to ptÈv wa- 

jjÛTaTov xat ptÉ^iOTOv xat xotXoTaTOV èç tov e^xé- 

çaXov teXeutôc, tÔ3è è; to owç to ^E^tèv, tpXsSiov 

XetttÔv 5 tÔ 3è rç. xôv o^GaXpiôv tov ^EÇtôv , to 5e 
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sç Tôv fiyxTîjpa. AttÔ pÈv tov waroî owtwç s^si 

twv ^XeSwv. AtaT^TaTxt za'i â7rô tov ffTr^Yiw; 

«pîi'lij'-sî TK «pterrepii xal xâtca :lat «vWj WffTttp 

xai àjro toû ^(mç‘ ÀSTnroTîpï) xai (zcÔïvs- 

fftépïj. Karà Taûxaç lîs ràç q>^É§aç «at èo'a'yôpisQa 

tÔ ITOuXv TOV TTVEVpKTOÇ. AvTÜt 7àp «piéwV EtO^V 

«vàTrvoàt TOV orwparo; , fèv ^ÉpK slî Cfas IXy.ou- 

ff«t, xai Èç tÔ (Twpa tÔ loinov à)^eTefjovffai, xat 

îtotrà T* if^Éêia, otoi «vo^vjjoufft xat 7rdt>iiv 

à7t(5£0ri». Où ^àp oîôv TE TD ÎTVEVpia OTÎjvai, 

jfwpéet KVM ‘xat xaTW. Hv ^àp ffTp ttÔv xat arto— 

, onpaTEC yivsTAt hsïvo rè ptlpoç, *a'0’ â 

av ffirp. Tsîtpfvjpiov (îs , oxo'Tav xoc9>îpiEVW ri xaroc- 

XEtfxsvw y^sSta 7rtiff0p , witte to nvsvpia pr 5ts- 

ÇtsKat àttô -ni; ' , sùQvç vâpx» s;(Et. rispt 

pisv TWV 7^e€mH TMvXotffWV, OVtMÇ 

Ç . H (Îe VOVCfOî.JXVTU "j^VETat T8tl7t pKV 

{i«Tt»]fftv, Toï(7i xo^^artv, ovvapxsTKî ^è ipve^ 



DE tA MAtADra SACBÊE 5g 

La seconde reine se porte rers la rate ; 
ensuite elle se distribue à gauche en haut 
et en bas, comme la veine du côté du foie, 
mais elle est moins grosse et plus faible. 
Nous recevons par ces veines beaucoup 
de souffle ou d’esprit vital ; ce sont des 
voies de perspiration générale, qui atti¬ 
rent l’air et le font communiquer avec 
toutes les parties du corps pour le rafraîchir, 
tandis qu’ensuite elles laissent échapper 
le souffle; car cet esprit vital ne demeure 
point en repos, il va et vient en haut et en 
bas avec le sang; s’il s’arrête quelque 
part, il y a aussitôt impuissance ou en¬ 
gourdissement. On a la preuve que les 
veines souffrent delà compression, quand 
on est resté long-temps assis ou couché, 
parce que les esprits vitaux ne peuvent 
circuler; on éprouve alors de l’engourdis¬ 
sement; il en est de même pour toutes les 
veines. 

VII. L’épilepsie attaque donc les sujets 
chargés de pituite, et très-rarement les 
bilieux. Elle commence à se former chez 
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les fœtus dans le sein de leur mère ; le 
cerveau doit se purger comme les autres 

organes, avant la naissance de l’enfant. 
Si, dans cette espèce de succion des hu> 
meurs, le cerveau se dépouille du superflu, 
et ne garde que ce qui lui est nécessaire, 
alors la tête sera très-saine dans la suite ; 
mais si le contraire a lieu , et si une fonte 
d’humeurs gagne le cerveau, la tête ne 
sera point forte, l’ouïe sera dure, et les 
enfans en grandissant, ne pourront suppor¬ 
ter l’insolation, ni le froid. S’il n’y a qu’un 
côté d’affecté, soit l’œil, soit l’oreille, par 
l’oblitération de quelque veine, l’effet sera 
le même qu’en cas de collection des hu¬ 
meurs. Si donc la purgation ne s’en fait 
poi nt, tandis que l’amas et l’épaississement 
continuent, nécessairement le fœtus sera 

-chargé de pituite. Mais si les enfans, en 
grandissant, ont des éruptions et des ulcè¬ 
res , soit à la tête , soit aux oreilles ou sur 

^-totite autre partie, ou s’ils sont sujets; à un 
4lux abondant de .salive ou de mucosités 

nasales, ils seront exempts de la,maladie 
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<j0at èrtï ToS s^êpiîou In èv TÎj f*>5Tpj èôvTOî. Ka- 

Gaiprat )t«i àvdsst, wff^rep piépEa) 

Ttpiv yevéaOxt, xoù, o èyxéfxko;. Ev TaÛT^ Je 

xaOâpffEtj riv fjièv ra^ç xal fisTpioif xa0ap9ÿ, xai 

pinTE TtXeÏOV JX>3TE Eiaffcov TOÜ SsOVTOÇ XTTOppV^ , 

OWTW; wyiEtVOTt^TilV TÀV -XE^aXijV E^Et. Hv jtXeéwv 

«îTO rravTÔs toù è‘^y.e(fxkQ\j yêvrtTxt yi «rrÔTwÇtç, 

voffw^Ea TE T^v XEçaXÀv IÇei aùÇdfxsvoç , xat «j(OU 

ttXetiv, xat oÎÎte «Xtov outs àvÉÇETai. Ôv 

ajrô Evo’ç nvoî ysvïiTat, ri aTTo ôçQaXptoû , ri 

ouaToç, üî çXs''^ Ttç (7uvtffj^vav0îi, èxeïvoî xxxoü- 

TXi ovruçf ôxoiuç xv xat riii à;roT>5§io{ Ijj^,. Hv 

(Îé xxdxpaii [ÂY! ÈTTtyÉvyiTat, àXXà ^vorpay^ tô 

ÈyxEfâXw, ovTMç «vâyxri yiEyparw^Ea Éivat. 

Kat dxdffoto-t pÈv TraiJtotctv loOffiv IÇavSÉEt Dixea 

sç Triv XEçpaXiiv, xat eç raouara, xat eç rèv ai- 

Xov p^ûra, xat ertaXû^Ea ysvqTat xat ptu^ôppoa, 

TaÜTa ptsv p«t(7Ta Sixyet irpohianç tüç igXtxtx;< 

ÈvTaüda-yàp àytEt xat xaSaipsrat tô yXi^pia^o ô 

£;^ÿ/v £5 Tov [tvTpïiv xoôapôîjvat. Kat t« ovtm 
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xaôapQsvTût, ovx iit’ù.wrv. ^ivExat xaÛT^ tà vovffw 

WJ gîTiTSTrouW. Oxoffa xaQàpix Icrti, xai {*>59’ 

sixoî pi»j(îsv, {«7TS , pjjTg fftaXov 7rpogp;(gTat 

UnSh, pivjTê £v T^(7i [gJîxppori TreîTotTîtat riv xâ- 

Ôapfftv J TOÏffi TOtûÛTOtfftV gîTlXtvÿuvo'v gffxtv 

oxgffQat viré xaux»; xn; vovffou. Hv ^g èiù ^rti» 

xitpâinv îrot»3(iuxai ô xaxâppous x:iv TropgtJjv^ wal- 

ptôç, Ijrtiapiêavgi xai aff0f4axa> xal xà sH^sx 

iiafOsipSTui, svtoi ÿgxai xuçoi Ytvovxat. Oxoxav 

yàp gwixaxAQj xô ylêyp.» i|/u;(pôv gir'i xôv TrXgû- 

{40va, fl gwl xflv.xap(îtflVjà7roi|/û;(gTat xo ocîf^ct.Aiâs 

yXéSsi Trpôs piflv ^}lyJ^ôf«vat jrpèç xô Tx^gûpiovt xai 

xÂ xap^tfl 7rfl(îôffi, xai fl xaptîifl irâ}i)igxat ^ worg 

wrô Xflî àvÔYXfl; xaûxflç xà aaSpiaxa èitimitretv , 

xai xflv èpSoTTWotflv. Où ^ôp Ssj^saSxt xè frvsCptu 

èBéksi, pxP'î xpaxflSfl ÙttÔ xoû wlg^piaxo? xô 

gjrt^ugv, xai ^taSgpjgavôgv ^la^yô»! iç xàj çXg- 

ëaç. EîTgtxa iraùgxat xoû m^ptov xai xoC aaBpa- 

xoç. üaùgxoc j ôxw5 av xov tvIÿiQsoç gj^fl. Hv 

'{ftv ^àp ixXlov gTxixoxappuflj aj^olairspov av (îè 
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dans la suite ; car l’humeur qui devait être 
purgée dans l’utérus élantévacuée^la cause 
du mal sera pour ainsi dire alors détruite. 
Ceux au contraire dont la tête est nette, 
qui n’ont eu ni éruptions quelconques, ni 
salivatron, ni flux de mucosités nasales , 
ne s’étant point purgés auparavant dans 
l’utérus , ont le plus à craindre l’épilep** 
sie. Si la fluxion se porte vers le cceur, il 
en résulte des palpitations et de l’oppres¬ 
sion ; quelquefois même la poitrine se dé¬ 
forme et l’épine du dos se courbe. Lorsque 
l’excès d^humidité a gagné lé cœur et le 
poumon, les veines redoublent alors d’ac¬ 
tion , et leurs pulsations augmentent3, 
surtout vers le cœur ::alors les palpi¬ 
tations et l’oppression sont extrêmes : on 
ne respire plus que la tête droite, jusqu’à 
ce que la fluxion soit dominée par la «Va¬ 
leur du sang, qui fond ce qui s’était 

épaissi dans les veines et le dissémine 

partout. Ensuite les palpitations et l’op¬ 
pression diminuent, 1 raison de ce qui est 

évacué, plus lentement si la fluxion est 
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plus graude, et plus promptemént si elle 
est plus petite. Si elle se renouvelle sou¬ 

vent, lés accès sont alors plus fréquens ; et 
plus: rares ,'si le contraire a lieu. Voilà ce 
qui. arrive quand le cœur ou le poumon 

sont affectés. Lorsque c’est le ventre qui 

subit la fluxion , il y survient un relâche¬ 
ment, et si l’humeur reflue dans les vei¬ 
nes ainsi que je l’ai dit, les malades de¬ 
viennent muets, :sont suffoqués, écument, 
grincentdes dents,ontdes tnonyemens con¬ 
vulsifs des mainsi et des:yeux; sont privés 
de la connaissance, et,quélquefois rendent 
involontairement leurs excrémens. C’est 
ainsi que ces accidens leur arrivent, quand 
o-est le côté droit ou gauché de la tête, qui 
est affecté, ou quand cé.sont tous les deux. 

VIH. Je vais expliquer comment on 

éprouve ces symptônies. On perd la pa¬ 
role, quand le reflux, des esprits dans les 
veines y arrêté le souffle, qui n’est plus 

admis dans le cerveau,, ni.dans les veines 
confluentes, et les ventricules du cœur, 
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îXaffffov, Sâffffov. Kai, «v [ih TrwxvoTepot ewfftv 

Ot XaTCrppOt , TTUXVOTSpa OTtiyiTTTOÇ YlVETaf îiv 5È 

fiïjf àpaioTgpa. Taüra [xèv ovv itàaj^ei, îiv Iwi tÔv 

Trigûptova *ai t«v xxp^inv ïp • «v êî tiv xpt^î»v, 

SiippoiM lapiêâvoufftv. Hv 5È toutewv ftèv twv 

ô^wv à;rox>stff6p , gj 3s rà; y^gêaî , â« 7rpogtp>jxa, 

Tov xarappocv 7rot>3(T>iT«t, «çwvô? te yivEtat xa't 

wviygTKt, xai «çpôî Ix toü aToptaTo; Èxpggt, xai 

ot o^ôvTEî (jvvvjpxao'i, xa't at j^gïpgç ffyo-TfwvTat, 

xa't Ta optpara SiuaTpétfovroii, xat où^gv (ppovÉov- 

«riv Èvwwt xa't ùnoyMpêsi v xÔTrpoç xâru. K«i 

Taûra yîvgrai, ôte pÈv g; àpiaTgpày Ôte dg g; rà 

5gÇlà , ÔTE Eî âptyÔTgpa. 

>5. Ox»; TOWTWV IxaffTOv 7râer;jgi, gyw 

çpâffu. Açwvoî piÉv EffTtv, ôxôrav g|atçv>iî tÔ 

TrvEwpt* gwtxaTE).6ov è; Taj y^gSaç, àTrox^Etup tov 

sÉpa, xa't ptÀ 7rapa^g;(>9Tai, pt^g eî tÔv Èyxgya- 

>ov, piJîTg g; ràî y>É6a{ ràî xot>aç, ptjjTg ec tos 
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voùia^' àïk’ STTiXatêfl criv «vagrvoiîv. Ôt«v yàp 

èTrtXiSfl avflpwTroî xarà to fftopa xai roù; piwjtTÂ- 

pa; T6 TTveSfia, TrpStov piÈv è? tov gyxéipaXov ep- 

;^6Tat* STtstroi Sk èi rriv xot^t»v tÔ tt^eÏo-tov pispoç, 

tÔ âs ènï Tov Tr^eûpova , tÔ Itti çÀéSa;. Ex 

TOUTEWv 5g ffxiSvixrai gç tk Xowà pigpgot xarà raç 

çl^g'Sa^ Rai offov g; pÈv tÀv xotXiyiv, 5ta^{»û;(^gt, 

xal Tt ow5gv ^pi6«^5igTai. Toûto 5’ g; tbv 

wvïûptova. O 5è e'ç toc; <[>lé6a; li^p, Çypi,'6âX^gT0« 

Ta; xoûta; eiatàv, v.«i i; ràv g^xg(j)aXov. Kai 

OWTW tVi9 çptJvïifftv xai T»v xtv7](riv roïffg fxlXgfft 

7T»pé)(_sr wcTTg gjrgi^àv à7roxXgt(y9w(riy ài tpXgSg; 

ToC jjgpos wttô tow f'XéyiMXTo;, xat pcri nxpccâé^m- 

tM, ^fwvov xaôtffTâffi xat «çpova tov avôpwTrov. 

ài 5è x®‘pss àxpazh; ybovrat xai ffTrûvTat, toO 

aîptàto; àtpgpitffStVTOç xat ptii Siaysopiévw j ficffgp 

EtM^gt. Ka't oi oy9aXpiot ÿiactpg'yovTai, twv epXî- 

Stwv à7roxXgt(r(*svwv toü «spoç, xat ffytyyovTat. 
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taudis qu’il est concentré dans la respi¬ 
ration. L’air, attiré d’abord par le nez 
et la bouche, se comoiunique au cerveau 
et au ventre; une partie va droit au pou¬ 
mon,, et l’autre se répand dans les veines. 
Le reste se distribue de même dans les 
diverses ;parties du corps. Celui qui va au 
ventre le rafraîchit, et n’est propre qu’à 
cela;:il en est de même pour le poumon. 
Mais l’air vital, qui pénètre directement 
^,ns le cerveau et les ventricules , sert à 
donner. Inaptitude et Je mouvement aux 
membteg 3 iP’èst pourquoi son entière ex¬ 
pulsion tdes veines*; par PhUmeur pituitaire 
très-épaisse, prive l’homme de la parole 
et dfi la raison. Les^mains sont frappées de 
çonvulsion et de faiblesse, tandis que le 
sang en stagnation ne ëuit plus son cours 
ordinaire ; les yenx sont en convulsion par 
le défau.t d’air dans Ifcs veines. C’est ainsi 
que l’ècnme sont de la bouche et du pou¬ 
mon, ;pawe que l’air n’y peut plus péné¬ 

trer; alors l’agitation est à son comble, et 
les malades éognient comme ceux qui pé- 
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rissent sufToquéSi' Les excrétiielùs bb'ùt 
expulsés par la violence du niai. La suffo¬ 
cation vient aussi de ce que le fOie-et l’es¬ 
tomac refoulent le diaphragme en haüt; 
en même temps que le passage dé l’air par 

la gorgé est fermé. Toutefois il fait effort 

pour pénétrer dans la bouche, mais il né 

peut y. entrer comme auparav^aût'j' alors 
l’agitation des pieds est produite,'parce 

que les esprits^ vitaux sont-arrêtés daüs 
les membreg;idl3 tont' ët viennent éh 
haut et en basapec le’sang , etdcclasioiiéttt 
ainsi des douleurs étidesi cbnvülsiôns jüs^^ 
que dans les pieds;:iGoGi>a liêù‘'quaiïd*'lé 
sang est refroidi par la pituite', 'édt èïlé 
tend à l’épaissir etàïe figer ; et si la fluxion 
est très-forte j-lamorta li'en subitement; 

car la pituite, froide par'sa haturej arrête le 
sang, et'le fige. Sr la fluxion ést moindre, 

la respiratioQ est seulement embarrassée ; 

mais après qûeîe sangest'par'veÉiü à disr 
siper, par sai chaleur, cet excès de froid et 
d’épaississement produits par l’hunieur pi¬ 
tuitaire, les veines reçoivent de nouveau 
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A^pôt S's SX ToC cTOftaroî npospx^rxi èx tûü ttvsû- 

piovoç. Orav yàp tÔ TrveOpia ' pii slffîfl' Iç ÉwwtÔv, 

àypssi xat «vaêWst, ûaitsp «TroSvrlirxwv. H ^s 

xôjrpo; vnspxsroH virà pini Tntyopiévov. IIviysTM 

Sk ToO i77«T0ç xai riç xoiîiwî avw irpoç raj çp** 

vaç TrpoffîTSTTTWxoTwv J xcçt ToC aropÀyoM tüî ya- 

(TTpoç àneÙYtp.pJvov, Upounittret Sk, oxorav tô 

Trveüpia pii siatîî s; rô crrépia, Offov stw0si. Aa- 

xTtÇsi ^6 TOÏTi TTOfflv, ôxoTav ô iip aworlsiffOi 

SV Toîffi p.é\sai, xKt pli oîo’ç ts sp ^isx^iiivat sÇu, 

ùx’o Toû çisypiaTo;' à'iffffwv lîtà Toü.atpiaTo; «vw 

xat xàrw , ano’ap.ôv spiTrotssi xa'i èiîvv>îV ^lô ^a- 

XTÎÇsi. TaOra ^s Traffpjsi srâvra 5 oxoTav tô (p)iypi« 

i|;u;jpôv Trapappvp sç to atpia ^ippLov êov. Aîroij/û- 

;(îi ^àp xai ï(ïT>î<rt tô «ipia. Kiv pisv tô psÇpux 

Tzovy.v îp xat wajjv, aùréxa ànomsivei. Kpare'st 

7àp ToO «îpiaTo; tw î^iy^uinv. Hv (îè 

sXatTffov sp , tÔ pisv TrapawTÎxa xparssi, ÙTrofpx-. 

^ccv riv àv«7rvoiv, lïrstra tw xpôv^, ôxÔTav <7x1- 

^vao-ôp xaTaTàç^Xéêa; xai pti^p tw aîptaTiiTroXXw 
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èôvTt mi viv xpaT>î05i, oûtwj tSi^avro rtiv 

Képct xi Ÿ^éSsi, xxii(fpôv7txxv. 

3’ . Kat ôxôffx [xsv nxtSix ffpwtpà xxrôàitmx 

yivstxi tp voi5(7». TaÛT«, Ta Tro^^à àjroÔvjjffxst, 

flv irow^ù tÔ psCpia Int’^êvYiTXi, xal vônov sp. Tà 

YÔp fXêSix hnrx sovrx ov divxrxi iTxpx9éx^- 

c6xt ro (fXsyp.x vtco Ttxy^soç xat Tr^jjôeoç, xXk’ 

xTco'^v^STxt xat n-yî^vuTat to atpa, xai owtjwç 

«ffo6v»îffX8t. ÿs oityOT lôv ê; àpicporépaî Taç 

ç>sSa; Tov xxTxppoov TroiJîffïiTat, ri s? rà; g;rt 

Sârspa, neptyiverxi sffiffvjpa sdvT«. H yàp fftépia 

TrapaffTracTat, ^ ôçSaXptôç , sî aù;jriv, S ;^etp , ôxd- 

8ev âv «WTO TO çXsêtov , TrivjpMÔsv tow yigypiaTOç 

xpaTJiôp xal àiTia^^vavôî?. Tovtw ovv tm yigStw 

àvdcyxn àffôevsffTepov gtva», xal iv9séxTSpov zoCro 

Toü crwpiaTOî to p^aSb, É; tov nlsiovx j^pévov 

xtfikhi û{ è;riT07iroW. Où yàp STt sn-îXyjTTTov yivs- 

Tat, riv «7ra§ è7ricr»)piav0j , ^là tô^ï. ŸttÔ t«î 

«viyxTiç TaÙT>jç «i y^sêss at XotTral xxxoüvrxi, 

xat pispoç Tt ffuvtcp^vaivovTKi. 11{ tov jxsv rjgpx 
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l’air ou le souffle, et les malades recou"- 
Trent la parole et la connaissance. 

IX. Quant aux enfans trè8-jeune,s qui 
tombent dans l’épilepsie, ils en meurent 
ordinairement, quand la fluxion est con¬ 
sidérable, et que les veines, à cause de leur 
petitesse, ne peuvent recevoir l’humeur pi¬ 
tuitaire trop épaisse et trop abondante ; le 
sang en est refroidi et figé : ce qui cause la 
mort. Mais si la fluxion est plus petite, 
soit qu’elle suive le cours des deux veines 
ou d’une seulement, l’enfant survivra; 
mais il lui restera des traces de convul¬ 
sions, soit à la bouche, soit à l’œil, au 
cou ou à la main, et partout où les vei¬ 
nes ont été affaiblies. C’est ainsi que la 
difformité se manifeste dans les parties 
viciées. Quelquefois celle-ci se corrige 
avec le temps ; enfin, dès qu’on est stig¬ 
matisé par la maladie, elle disparait. 
Mais il arrive aussi que la faiblese des vei¬ 
nes s’est communiquée à d’autres parties, 
de manière qu’elles sont amincies, et que 
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l’air n’y parvient qu’imparfaitement à rai¬ 
son delà pituite. C’est vraisemblablement' 
aussi la cause de la faiblesse des membres. 

X. Quand les enfans sont formés, si la 
fluxion est très-petite et si elle affecte le 
côté droit, ils survivent exempts de traces 
du mal ; mais ils ont d’autant plus à crain¬ 
dre s’il se fortifie avec l’âge, à moins qu’on 

ne lui oppose les remèdes convenables. 
Voilà les effets de la maladie pour ce qui 
concerne l’enfance et l’âge approchant. 

Quant à ceux qui sont plus âgés, l’épi¬ 
lepsie ne les tue point, ni ne les rend dif¬ 
formes ; leurs veines sont larges, creuses, 
distendues par le sang, qui par sa chaleur 
s’oppose à l’amas de pituite, et n’en peut 
être refroidi, ni figé; au contraire il do¬ 
mine sur cette humeur et l’entraîne dans 
sa progression, en sorte que les veines re¬ 
çoivent de nouveau l’air ou le souffle par 
lesquels les esprits reprennent leurs cours. 
Les traces dont j’ai parlé n’ont pas lieu ici, 
à cause de la force plus grande des organes. 

Pour les vieillards, l’épilepsie les tue ou 
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Sé)^t(j9at, Tov âè roC f’XéyiMxros /«rappov, liwsTi 

Ojxoiui TTCcpappésiv, AaQsvéaTSp» pév toi ôfioîwç t« 

fiéïeot. êlxoî etvat, rôiv ç^sSwv xaxw0£tcrwv. 

i. Oxo’ffotffi 5’ av Tslêîoifft ts, xai Tràvu 6)iiyov 

îropappuîj, xat Iç Ta Ss'^ix, àoyjpiwç Trept^ipov- 

Tat. Rîv^uvo; Çyvrpa^flvai xat ÇuvawÇ»i6«vat, 

W pi ^spaTTEuQwat Toïotv ènirriSsiotai. Toïoi pgv 

ouv nxiSioiaiv oûza» yiverui, i Ôti toûtwv È77U— 

Tarw. Tovç irpsaSvrépovç oùx ànoxreivei, ôxà- 

zxv êiriyêvtiTXi, oijÿs SixcTpsysi. Aite yxp y^ÉSsî 

îlfft xot^at, xal xtpxzoç p.s(izxï S^sppioC" itori ovâs 

SivxTXt iirtxpxrütrxt ro fXéypx, ovS’ «7^o^{<ûÇ«t 

tÔ xïpLXf wcTTS xai ■nrt\xv xW xiro xpxrészxi 

xal xxxxp,iyv^Txi xtp xipxzi xx^éu;’ xat owtu 

T^xpxSiyiïtxxi ai yks^si tÔv ispa, xat, to çpév^pa 

yivexxi. Txxs cjjpiïa xx jrpostpvîpgva, iacov Itti- 

ixpJSxvst.Six riv laj^ûv. Totot^è npixëvxxxottriv, 

àxoxxv èmyévnxxi xoGxo x6 voûoijpa, 5tà toCto 

xTTOxxsivst, ri 7rapx7r},tixxov iroisêt f ôxixi f^sSsç 

4 
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XÎXÏSttVTW-, X«î- T« TS ÈffTt , ;VMtt'Xer^ 

wtov, ,x«l û5(!^ç<,5Hv f4sv ovu TToyXù xarajapy^ ««i 

;jstpwvo{ 3,-xa«pPC > «Trôxrstvsî. Amnvi^. ’fùp-.'ck^- 

àvawvoàî, xai àninvi^e to «ïf/a, 7]v Iw’ àfxepoTîpa 

ô xaTfippooî yev^Tat. Ev lirt âizsp», ftowvov'Tra- 

pdtrrÀTjXTOv Troiést. Où yàp SCvxrixi to «ïpta êntxpcc- 

Tflffai Tûÿ ylé^piaTOî, Xsirrov sôv xat ijju^^pèv xa't 

oXi^bv , «XX* aÙTô xpatviSèv ètiiyr)'. ftotc àxpaté, 

itvot mïva-, xa9^ «'to aïft«^ ^is^atpîj- iç- t« 

^s|*àspiâXXov- xatappssi, « è? jà'àptuTtpà, ôtt ai 

fX^êèç. etfft xotXoTïpqti xat îrX4wvs{,i îî'sv Toîfftv 

«ptaETepotcru Aîtô yàp-. toû XTratûs Tsivovci , xati 

«tpÔ TOw-OTrXîlvtî;. 

i«. ETMxatappsst x«'t dwroTylxsTaij.Toïfft p^v 

■jTUtSiQiaïf .ptâXiffTflt, oïffi (î’ âv Sia.9sppiocvSp. i xs- 

çaXw, «V Ts iiTTo «XtoUj.^v te ÙttÔ Trypo;, t* 

«Çaîrtvflî O è^xiipaXoî, xai tote ànoxpiuszat 

TO (pXs'ypa. AiroTJjXETai piÈv 7àp Èx tâç ^spp>îç, x*t 

Jist^^ùffioç Toû È7XE7?iXou. AwoxptvETift 5*4 «;rè Tjji; 

4iù?to;TE xat lyffTâfftoç, xa'n>vTUç sirixocrappési’ 

Tow piÈv OMÎT») « Trpoyxfftç ^îvETCM. Toïffti^èîxat 
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les rend pàraljtiqiies , parce qu’ils ont les 
veines presque vides; leur sang est ap¬ 
pauvri, dissous et aqueux. Si donc la 
fluxion est forte et les frappe en hiver, 
elle leur devient mortelle; car la respira¬ 
tion est subitement arrêtée et le sang "figé, 
lorsque la fluxion se jette à la fois sUr les 
deux côtés ; ou bien il y a paralysie, si un 
seul est affecté. Le sang'dissous et refroidi 
ne peut que l’être d’avantage par la pituite^ 
qui finit par le figer en quelque sorte , de 
manière à paralyser les membres ou les 
parties où le sang's’est arrêté et décomposé. 
La fluxion est plus forte du côié droit que 
du côté gauche, parce que le diamètre des 
veines est plus considérable du côté du 
foie que du côté de la rate. 

XI. Les encans sont sujets à ces fluxions, 
pàrliculièrément quand ils se sont exposés 
au soleil où au feu , et que le cerveau a 
été saisi subitement par le froid ; l’humeur 
pituiteuse distille aussitôt ; . la chaleur 
l’ayant mise en mouvement, le froid la 
rassemblé et la force de fluer. C’est ici la 
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cause de la fluxion : ainsi quelquefois au 
vent du nord succède brusquement le vent 

du midi, qui relâche et débilite le cer¬ 
veau, d’abord resserré par le froid; c’est 
alors que la pituite distille subitement et 

produit une fluxion. D’autres fois cela a 
lieu par une frayeur subite, par des cris 
inattendus ou des pleurs excessifs, qui 
suspendent tout à coup la. respiration , 
comme cela arrive souvent aux enfans 
très-jeunes. 

XII. L’hiver est très-pernicieux aux 
vieillards, particulièrement quand ceux- 
ci, après s’être bien chauffés au feu, tant 
le cerveau que la têtè, se sont exposés au 
froid et qu’ils en ont été saisis subitement, 
ou bien quand d’un lieu froid et découvert 
ils sont rentrés dans un lieu chaud, ou se 
sont assis auprès d’un grand feu ; car c’est 
ainsi que la maladie sé déclare parles cau¬ 
ses précitées. Le même danger est à crain¬ 

dre au printemps, quand la tête a été 

échauffée parle soleil. Mais ceci n’a p^ 
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inuSoLV èEanivvii [ter» Répéta TrvsûpiaTà vÔto; y.£- 

TaSiifl, ÇuveffTflxÔTa tÔv iyxéfoûiov xa't àaOe- 

véovrat skuare xai spji^affsv èÇatij)v>îç, msts TtkyifJi- 

[Âvpüv t6 tfkéyjxx, xal oÛtw tÔv xariippoov noiss- 

T«t. ÈTzixxTxppéei $è I? à^s^iou ' çéSoy yivofii- 

vou , SsidYt p^èv Yi poniravTdç Ttvo; , ^ xat 

pisraÇù x^aiwv , fin oïoî ts sn tÔ 7rvsÿp.a Ta^^swî 

«vaXaêeïv* ota yivszxi TzaiSiotai Tro^^âxts. 0,ti 

av TOÛTWv aÙTM yivBTXt, sOQù; eçpiÇs to crwfia , 

x«i Sipwvoî ysvôjÂSVo; zè TrvsOfia où;( s’i\xu<7B'J' 

xkkx z6 TTvsüfia xipsfiias, xai à èyxstfxkoi Çuvé- 

CTij, xat tô «tfta sffTn, xaî oyrwç «Trexpiôn x«'i 

tTiixxzsppiu zo fkéypLX. Toîxi psv irxiSioiffiv, 

aîrai al ■Kpoyxaieç rnç £7rtXni{/iéç slo-i Tnv xp^-nv, 

tS'. Toïfft irpsaSurnat •noksp.iiizxzoz 

sffTtv. Otçcv 7àp Trapà Tvupi tto^Xw StxQepp.xvBn 

Tnv xe^a^nv xai tÔv èYxiya^ov, gîTeixa èv 

yivYtzxt, xai pt^won > xai ex àXé>ïv sX9n 

xai Trapà nCp xaOicrn j rauTO zoCzo nxay^si, Kai 

ovTWî STrQnTTTOç yivszxi xxzx zx Trpoetpnpisva. 

Ktv^uvoç âs jrovkvç xai npoç 7ra0g£iv raÙTÔ toüto, 
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35Xtw8« fl ?;^5paXfl. Tqû âg S’s'psos, nxiffTsXi Où 

yàp yiypy.Tcct i^eraSoXat .fÇa^tyaïot. 

ly'. .Oxorav ,4® «HÇP7tV ;,fixf?c Trapjgî^Qfl , oùjt ;m 

fl vpûffoç çMÎTfl iîrtXafAêavst, av ,[*fl ex Tratitou 

ffùvTpo(j)Oç 6fl , «XV fl ôXÎYouçj'fl .où^sva. Aî yàp 

yXêSs; jxsffTai stortv atptaToç, xa’t ô lyxé^aXoç iiuv- 

îffTflXS, xx'l gffTl (TTpUyvÔç , W(7TS OÙX STTlxaTa^pSEt 

OTt Ta; (pX£Saç..Hv STrtxaràppvfl , tow atpptTOî 

oùx gfltxpsç'Tssi, TroXXpü xal ^spppw gpuTP;. 'û 4g 

àTrp flai^tpu .^vvflùÇflTat xai ffuvgjpoÿgy, g0pî îrg- 

TToiflxgv gv Tflffi preTaSoXATt twv nvsxipMTUv tovto 

Trâï^gtv, xat èixi'knmov ùç rà TroXXà ytvgffSae, 

xal puxXtp-Ta gv tpÏpi voTipepiv. Hre àTrâXXa^tS ;fa- 

Xgflfl yivsTXt. O yàp gyxgyaXpç ùyp.oTgpPî y(v.gTat 

-TÂ; y.yffi05, xal 7rXflpipivpg.ï ùtto tpw yXiypi«.TPS, 

wffTg Tpùç pgv xo^Tappp'pvî, .TTUxvPTippys .ylviffQ.at, 

gxxptSflvat^g piflxgTt otpv Tg slvixt P yXgyppt, 

àvaÇflpavflflvat tÔv gyxgyaXpv, àXXà ^taSpg^^gflÇpcj, 

xaleivai ùyppv. Fvptfl 4’ àv Ti; ti?4? pâXtp'Ta.TP.Ïfft 

TrppSaTPiTt, TPtfft xaTaXvjTTT.Ptfft ytvppipvpip’tv vTTÔ 
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lieu de même en été, par le peu de chan— 

^emens de la température. 
XIII. iQuaod on est âgé au delà deîviogt 

aiis, on n’est plus atteint de l’épilepsie, ou 
ce n’est que très-rareinent, si l’on rfen 
était attaqué dès l’enfance ; parce ^u’alors 
les veines sont pleines de sang, le cerveau 
est compact et ferme ; en sorte que la pi¬ 
tuite ne surcharge plus les veines; si d’ail¬ 
leurs elle se manifestait, elle serait détruite 
aussitôt par la chaleur du sang. Mais Jors- 
qae l’on a commencé à y être sujet dans 
l’enfance, et que le mal s’est fortifié avec 
l’âge, il suffit souvent des changemens de 
température ou des vents pour qu’il se re¬ 
nouvelle, particulièrement dans une con¬ 
stitution humide et australe ; et alors on 
s’en débarrasse difîicilement, car le cer¬ 
veau est beaucoup plus humide que dans 
l’état naturel ; de sorte que la fréquence 

des fluxions dont il est le siège s’oppose à 

l’entière séparation de l’humeur aqueuse 

ou pituiteuse. Celte surabondance d’hu¬ 
midité imbibe le cerveau. On s’en con- 



8o DE LA MALADIE SACREE. 

vaincra par ce qui arrive aux brebis et par¬ 
ticulièrement aux chèvres qui sont très- 
sujettes à répilepsie. Si on leur ouvre la 
têtej on leur trouve alors le cerveau 
très-humide et infiltré d’une eau fétide. 
On peut reconnaître ainsi que ce n’est 
point Dieu qui afflige lé corps, mais que 
c’est la maladie; car il en est de même 
pour les hommes. Quand elle a fait des 
progrès avec l’âge, il n’est plus possible 
de la guérir, parce que le cerveau est 
rongé par la pituite et comme fondu. 
Ainsi ce qui s’amasse d’abord se convertit 
en eau, etfinitpar envahir et environner le 
cerveau. C’est pourquoi les accès sont si 

fréquens et si faciles; cependant quand 
la maladie est ancienne, ce qui s’est fondu 

dans les veines et qui a été atténué par la 
chaleur et par le sang, est enfin dissipé, et 

il n’en reste aucune trace. 
XIV. Lès épileptiques connaissent quand 

leur accès doit les prendre ; il fuient alors 
les hommes, ils s.e retirent dans leur mai¬ 
son, si elle est proche, ou dans un lieuso- 
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TÀî voûffou TayT»;, xai |xàiiffTa x^cin ai^iv. 

Avtou yip TTVxvÔTXTx >aftSâvovTat. Hv 

rriv xsya^iv, svp^ffstçTÔv è^xlça^ov w'/pov lévra, 

xai i^pwToç TTsptTriswv , xal xaxôv oÇovxa. Kai iv 

TOUTW ^rjXovÔTl 7VMff« , OTt oùjj ô ©soî TO ffwpia 

XufiatvsTai, iXX’ « voüuo;. OÛtw ?;^et xat tw 

àvSpûntù, Oxorav 7àp ô j^povo; yêvrtTXi tî voOffw, 

ovx sTt î)5ertpi0î yiver»t. AteafiisTat ^àp o syxéya- 

io{ vjTO Toü ykéypMTO^ xai Tyjxsrai. To àjroTvj- 

xQpievov vSupyivsTai, xai Trspisj^si rôv i-ptéfct^ov 

ÈxTÔî xai TTsptxXOÇït. Kat Jià tovto Tnjxvôrepov 

ï7rîX>î7rT0t 7tvQVTat xat pâov. Aià 5;? jrou^yjQ)o’vto; 

« vovffoî, Sti tô èmppéov ^eirrov êcztv virô wo- 

iu7rX>î9i>jî, xat eùSvç xpatésTai vttÔ tow atptaTo; 

xat ^tadcppuxtvsTat. 

tiî'. ÔxôiTOi sQâJïç etfft rSj voiîffM, irpo- 

ytvwoxouo'iv ôxoTav ptéXXoxrt X^rj^eaGai, xat fsv- 

Voyfftv Èx Twv àvOpwffMV pisv sttù; aùrwv <5 

4^ 
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olxos ên t pUxSs' »v Ss , i; zi ipijpÔTaMv* oTtij 

fjiénouffiv p^^êffSai xizàv i^ti^iazot n,$<T6yjx , 

eùBv; re iyxçàyKZSZxt. Tppjo Sè npiéu ûjj’ «î- 

(y;^uv»Jî zoü nxdsoif xai où^ ynè f 66oy ^ pi 

TToXio't vo^îSoufft, pÇ |atf*pyipu. '!'« ^at^apta 

Tç ptsv fpMZoy mtîTTOUcrty ; pTrij i|y Tw;^wffi)f, 

àn^i^ç’ 0T«v (îè TTÎiSpvaxtç: xcf.plri'ïï.pi ‘jfivcovTai, 

ETTSt^àv wpoaîffQwvT.at, ÿsÿ^oupt wapà zàç yrizi- 

p«ç , Ji nxpx Sv Tty« {xaiicrTp! ytvw^xquffty, 

WTCO 5sowç xat çpSou Ti 7àp aicr;^vys- 

cÔat Trat^Eç Oi'jysi pÇiro^tvwffxoufftv. 

t£. Çv Sk zfiÇi piST«ppj^pa;t twv ^yswpi«Tcoy ^tà 

Tstjs <p«pit ÈwiWrrToyç yivsa^xiy xai ptâXiffta Toïut 

VOTlOlfflV , BTtitZX Xai TOlffl PopSipifftV , STTElTa 

xal TOÏffi XoiTTOtffi irvEÛptaiTt. Tayta Ècrriv, 

Sera 7WV ivveviiizüv i(T^up6zxzôi èaziv, xat àXX>j- 

Xotffiv IvavTiMTara xarà crao-tv xai xaT« 

TîQV ^uvapitv. P pÈv ^àp PopÊ>){ ÇyyîffTflfft tÔv 

, xai tÔ ^oXspoy xat to ve^w^sç syxpÉvet, 

Wi XapirrpoTspov xai ^tafaysa TTOtÉst. ^arà tpv 
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litaire, afin qu’on ne les voie pas tomber, 
et ils se voilent aussitôt. Ils le font par 
l’horreur que leur inspire cette affection, 
et non, comme on le croit vulgairement» 
par la crainte du démon. En effet les petits 
enfans tombent d’abord partout où il se 

trouvent, par défaut d’babîtude; ensuite 
après plusieurs accès, dès le premier pres¬ 
sentiment, ils courent vers leur mère ou 
vers la personne qu’ils connaissent le plus, 
n’ayant aucun motif de honte, ni de crainte 
de cette affection ; car les enfans ne savent 
encore ce que c’est que rougir. 

XV. Je dis ensuite que les attaques se re¬ 
nouvellent fréquemment lors des change- 
mens de vents , principalement quand ce¬ 
lui du midi souffle , ensuite celui du nord, 
puis les autres. Ces vents sont les plus 

forts et ks plus opposés entre eux, tant 
dans leurs effets que dans leur direc¬ 
tion. 

Le ventdu nord condense l’air, et lui en¬ 
lève ce qu’il a de brumeux et d’impur; il 
le rend clair et serein ; il produit auss 
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d’autres effets sur ce qui participe dé la 
mer et des autres eaux; il en purifie ce 

qu’il y a d’humide et de nébuleux; il pro¬ 
duit le même effet sur les hommes. De là 
vient que, parmi les vents, c’est le plus 
salubre. Le vent du midi opère des effets 
tout contraires. Il commence d’abord par 
liquéfier l’air et le dissoudre : c’est pour¬ 
quoi il ne souffle d’abord que faiblement ; 
parce qu’il n’a point encore le ressort né¬ 
cessaire pour vaincre la densité de l’air qui 
lui résiste, jusqu’à ce qu’il l’ait dissous 
lentement. Il agit de même sur la terre, 
sur l’air, sur les rivières, les fontaines, 
les puits et sur tout ce qui contient natu¬ 
rellement de l’humidité. Or, certains 
corps en ont plus, d’autres moins. Mais 
tous généralement se ressentent de cet 
effet du vent du midi; il ternit toutes les 
choses luisantes ; elles deviennent chaudes 
et humides, de froides et sèches qu’elles 

étaient. Les vases qui sont à terre dans les 
maisons,contenant du vin etautresliquides, 
n’en sont pas exempts. Ce qu’ils enferment 
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avTOv Tforrov y.ai ral'koLni-jrtx rx £îCT«î ^xkkatrK 

àpÇàpeva, xat twv aUwv ûWtwv. Exxpîvst 7«p 

ÈÇ fcirâvTwv tiv voTÎ^a xai to ^voyepôv, xa't sÇ 

«ùtwv twv àvBpunav" Stà xat «■yieivÔTatos IffTi 

Twv àvépwv. O Jè vo’toï, ràvavTia towtw spYotÇs- 

rat. IIpwTOV [isv yàp «pj^srat tov sjlpa ÇuveffTSWTa 

T^xêtv xat. âtxp^éeiv, KaSo'n xai oùx EÙ&ij ttvïei 

ptlya;, XayavtÇst TrpwTov, OTt où ^ùvaxat 

*7rixpaT>j(Tai toü népoç aÙTÎxa, ToS itpôaOev iru- 

xvoü Tg ÈovTOç, xat ÇuvgffTjjxo'TOî, àXXàrw 

^laWgt. Tô aÙTÔ toüto xat txv yîjv èpYctÇgTat, 

xai TMV âxkxaaxv , xai roùç Tforapiouî, xat Ta; 

xpvîva;, xai rà ypêxrx ^ xat .o.ffa ipuETat, xat gv 

otfftv ù^pôv gVgffTtV. EtTTt ^g gv TraVTl" gv ptgv TW 

TT^gov, gv (îg TÛ gXatrorov. Awvra ^àp Tadra, at- 

ffSavExat Toû TrvgùpiaTOç toùtou , xat ex te Xapt- 

Trpwv SvoyepiiSsx yinsvxi, ex te ijtuj^wv S’gpptà, xaî 

èx Çxpwv voTtwJga. Oxéffa te ev otxxptatrt xgpâptia 

xarà 7XÎ gffTt ptETa otvou ri aXXoù Ttvoî ù^pod, 

Trâvra Tadra aloSavErat Tod vôrov, xat JtaXXâff- 
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ff6( tàv fiopçpriu SS Irspou sli&s- Tèv S'e ?Xiov */at 

tiy ffsij^vîjv xa't ri «arpa, ttov^ù àpiSXuwTrôrspx 

î{«0îcrT>lfft T«S toÛtwv oûtw 

ptsyâiwv lovTMV xat tff^^ypwv TOffovTOv STrixpaTsst, 

x«l TÔ fffijpia TTOtIst alffôâvscrSat, xat psTaSâX^stv 

SX T»v àvspiwv, TOVTWv Iv Tn^t piSTaSo^pcrtv, avAiy- 

XM Toiffs ptsv voTtoifft WsffSaî TS xat ç^uiîâv tÔv 

s^xsça^ov , xai rà; ç)is6«9 jja^apwrspaç sïvat, 

TOtfft 5s ^opstotcrt ÇuviffTaaôat to «•ympÔTarov toü 

^xsfâXou , TÔ Se voffsptüTarov xai û'ypÔTaTOV, sx- 

xpîvsffSott xal TTspixXûÇstv sÇwSsv. K«t oÛtw tous 

xaTa^ôous èmyiveaOixt èv Tpfft pisTaSoXwt twv 

rev£Upi«T»v TO'ifwv. Gutw; sî voûooç ixStti yivs- 

TXi xa\ S’âXXst «îtÔ twv TrpoaiévTWV ts xal à;rio’v* 

TWV. Kai où3sv sffTtv àTTopwTspjj TWV aXXwv, ours 

tîjçôat, oÎJts 7vwvat, outs SsioTlpyj, ^ wç «t 

£XXai. 

KJ . El^svat Ss xpi àvôpWTTOUî, OTt s’Ç où^svôs 

«piïv al x^ovat 7tvovTat, xal al sùeppoauvat, xal 

7AWT6S, xal 77ai^ial, >5 svtsüôsv’ xal Xûjrat, xal 
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es^ dénaturé; les qualités en sont changées. 
Il qg|t ^ur le soleil, n^ême SJur ^ 
sur les autrps astfçs, jlpfll la clarté djCTient 
p^S faible. Pqiÿ dppc que les Y®i3ts do- 
miqpnt des êlrps sj grands et sj forts, et 
puisqqe (^ans leurs pliangemçns ils se font 
sentir^ qqtfecorps, iUaqt qépessalpemçnt 

auss» <ï“e ^ ‘îu hîi4f lé 9^^" 
Yp^u et qq’ll rhumeptp ep relAp][^aql: ses 
veines ; que le vent du nord pq pOiftlr^ire 
fortifie ce que le çeryepq a de çlus s^in, 
qu’il en sépare ce qq’il a de plus aqueux, 
en le purgeant aq dehors. C’est aipsi que 
se forment les flux de pituite, lorsque ces 
vents changent. TeEe est aussi la cqqse de 
l’épilepsie et de sa fréquence, quand les 
vents du nord et ^u uütli vienneDt se 
retirent; elle n’çst ni plus impéuétrable, 
ni moins curable que les autres muludles, 
ni elle n’a rien de plus divin. 

XVI. Il faut savoir que les hommes n’ont 
intérieurement de la jpie, du plaisir, de 
la gaieté , de la prudence, que per ie cer¬ 
veau, que les peines, les chagrins, les 
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pleurs, la perte de raison s’y rapportent 
aussi;.que nous lui devons l’intelligence, 

la sagesse, la vue, l’ouïe, la prudence, la 
connaissance de ce qui est bon ou mauvais, 
de ce qui est agréable ou désagréable; il 
nous apprend à juger de tout, suivant 
l’occasion ; car les mêmes choses ne nous 
plaisent pas toujours. C’est par le cer¬ 
veau que nous tombons dans la manie , 
que nous sommes affectés de la peur, la 
nuit, le jour; que nous viennent les rê¬ 
ves, les erreurs de toute espèce, les 
soucis, les soins déplacés, et que nous 
commettons des méprises sur les choses 
présentes par le manque d’habitude et le 
défaut d’expérience. Nous éprouvons ces 
divers états, suivant que le cerveau se 
trouve sain ou malade, et qu’il est natu¬ 
rellement plus échauffé ou plus refroidi ; 
plus sec ou plus humide, ou qu’il souffre 
quelque affection contre nature. 

La manie vient d’une surabondance 
d’humidité du cerveau. Il doit alors né¬ 
cessairement s’agiter. Or l’agitation du 
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àviat, xa't ^wcrijipoo’ûvat, *ai xiauÔpiot'xat tovtw 

ypoveûpsv fxdhffra vm voevftsv, xai pXgTrofAsv , 

Otai àjtoûopgv, otai yivwffxoptsv tixts alffj^pà xairà 

xaià, xat rà xâotà xal à^oâot, xai aô^sa xai à»- 

^ia‘rà pgv vo'piw ^taxpîvovTgç-, rà Js tw ffupiçÉ- 

povTt alff9avô/;ievoi, tw Ta; «^ovà; xai Ta; 

àvî^ta; Totfft xatpoîffi ÿta^pwffxovTg;’ rai où 

TauT» àpsffxsi î5ptv. Tw ÿg aÙTw toùtw xai piat- 

vôptgSa xai Trapatppovgopigv , xai JgtptaTa xai q)o'6o( 

orapio'TaVTat xpttv, Ta pgv vùxTwp ^ Ta ^g pigô’ 

riptgpojv xai gvùorvta xai "îr^avot axatpot, xai 

tppovTt^g; oùjj txvoùptgvai, xai àywam twv xa- 

ôgffTgwTMV , xai àoiôî» , xat airgept». Kai raCra 

Trâtr^jopigv aoro toû è’fKe<fi'koM Tcivrx, oTav ovto; 

piÀ v’fixivn, àW ^ i&gppÔTgpo; Tflç ŸÙo’to;7gvJ3Taf, 

^ aj/WJ^pÔTgpO;, ^ ÙypÔTgpOÇ, X ÇojpÔTgpOÇ, 2 Tt 

aXXo TrgTTÔvOfl Trâôo; orapà t^v çùirtv, 8 fiJ) gtwôrj. 

Kai fiatvôpigSa ptgv ùjrè ù^poTBTo;. OxoTav ^àp 

ù^poTgpo; TÎj; 7Ù1T10; g»i ; àva^x»? xtvggffQai. Kt- 

vgupigvou 5g Tow TrâÔgoç, pivjTg t»iv oij^iv àTpgpti- 
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.gsiv, |x>3f< .TJîv-.^P^y» «XVts aXXo opôtv ,xat 

i^oveAy,f>îv.T£ 7X«(iffav ^^oiaOta ÿtaisyêa&ai,, ota 

^4» ,*€ .çxâdTow. .OxçiçrQv 4’ «v 

-irpÉ^a^if P iyxftjio^a; ^iyav, .5;oj7(n'ÜTOv ptctï «ppo- 

4 «yôpwîîPS* riwTat ;» 3iixf$op/i.j(iû l^xs- 

i^rrÀ j^^iéyp^TOS y~*i "xplni^ Tvi>c^ M ^éxâ- 

feepst .^Ssi :Oi p,kv ^^ vjrè t,ow <fké'fp.(x.TOi p«tvé- 

f*sxoi,, ‘'î® ■> ov.^R«rast, ftù'^s S’opu- 

Sfiiiêsî* ,otyreè , «ejcpWTW jfsii ««x&ûpyot, 

itai oyx ^Tfspuxîpi , [^^’3 aisiî ti oçxatpov 4pwv- 

Tfi(« H.y (4v OUV ^\)V£^gyi( pOt^lVUVTCCt y .auTO^ -«ù^ 

.T(^i fiii TcfiOf^pUç .slaiy. JHv igijtxj» xai fôêoi 

arfÇfKTT^vrat., ÿwô piETaffT«ffto{ 700 iy^ifiXop. 

jWpÔîffTaTai (îÈ 3^pp\()tivôpi?voî. ©gpftawsTflçi VJrô 

pxoTCtv .op|i«ffy ,l7rt Toy è^xécpo^ov ««t4c 

ras TM aÿxaT,ÎTJ,(î«î ix toO aft^aroî. Kflà 

ÿéSoî jrapÉffTMxe, f*éx/>-‘C n.£kiy pm tm 

çXéSm xflÿ TÔ o;wpi«’ luetTa némvTai, AvsUqii ié 

x«i àffâTat jrapà xflttpôv ^ •jip^^onévov toO èyxsy*- 

iov, xijîi ÇyyiffTajjiSvou natpù 70 l0oç. Tovio 4È 
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cerveau fait que la yqe et l’opie pp §qpt 
pas assurées ; l’on voit et rQn jeifi,^^^,fti?je 
chose pour l’autre, et la langue ai;tiqu\e ^qs 
spns, suivantles illusioqs.'^e çq^s.dq^^en?. 
Lorsque le cerveau yeste qqlcoe, on.sai-^ 
sopne avec sagesse. Il peut .être ,vicjip ou 
par la pituite ou par k bile. On reqqn- 
naît que c’est rUjiji.e .pu l’autre, aips^i qu’il 
suit : quand la manie,ouJle délU’e,aout,pro- 

diutspar Ja pituite, ^es jH^aJades qçpt tran- 
quiles, ils ne criqn^ q>.oint ne c.|qsqnt 
P^s de trouble ; lorsque c’e^t paf ^ bile, 
ils sont emportés et comme ppss,édés, 
toujeurs ,ep mouv,e,menl. .qt faisait t;put 

à contre-temps- 
Ce sont ,là les £aq^es de Ip n^oie ot du 

délire sqns ,intermis^op. Si la peur qt les 
frayeur? s’y joignep,t, c’est é raisçn 46* 
changeprens produits sur Je cerveau 

échauffé par la bile ^ Içrsqp’^eest pÇflé® 
vers çet qfffanç par les veines sanguines 

de toutJeeorps. jLe? frayeurs qçnjtinpent 
jusqu’^ ce que la bile s’ep retourne par 
les veines. Op éprouye de la tristesse et 
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des inquiétudes, quand le cerveau est re¬ 
froidi ou resserré plus qu’à l’ordinaire : 
ceci a lieu par la pituite. L’oubli en est 
aussi un symptôme. Les cris et les voci¬ 
férations surviennent la nuit, quand le 
cerveau est enflammé, comme cela a lieu 
par la biie; car il n’en est pas de même 
par la pituite. La chaleur du cerveau n’est 
excessive que parce que le sang s’y porte 
en grande quantité et y fermente, et elle 
ne cesse que lorsqu’il redescend par les 
veines précitées. Lorsqu’on est poursuivi 
de songes horribles dans le sommeil, ou 
si cela arrive dans la veille, alors lé visage 
est enflammé, les yeux sont rotigès, l’es¬ 
prit paraît méditer de funestes pensées, 
même lorsque l’on dort, et ce n’est qu’au 
réveil et après le retour de la raison, que le 

sang rentrant dans les veines précitées, 
tout alors devient calme. 

xvn. Je pense ainsi que le cerveau a le 
plus grand pouvoir sur l’homme ; car tan¬ 
dis qu’il est sain, il est l’interprète des 
phénomènes de l’air; c’est de la substance 
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wffè Ÿ^g^jUaroî niryji. Ytt’- aùroC toC jrdQîoç 

xai èizi\rfis7M, xai vûxrwp poâ.xdi x£xpa7£v , 

ôxo'rav IÇaTTtvTj; 6 iyxénoikai âiûi9spy.xiveTXi. ToCto 

Trdcrjjoufftv ot jjo^w^ggç. Oi f’Xsynàrûâss; Si 

[ov] • où [7àp] Sia6ep[i«ivovTxi. E7r;ôv Si to atpa 

érréW^p 7rou)sù £7ti tÔv èyxéfa}.ov x«t ÈTrtÇiay, £p- 

5j£Tat xarà raj ep^faç ;rou^ù Tàî Trpogtp^jpiÉvaç, 

ôxôrav Ty7jfdvp ôpiwv à dv0pw7roç èvuTrviov 706g- 

pôv , X«î gv TW çôêw g«. îïtTTVSp oZv Xa't gl g7p>î— 

7épgi 5 TOTg y-âXkov to Trpôo’WTTOv 7^07jâ , xa't oi 

ôçôa^pto'i gpgùSovTat, ôxo'Tav çoSSjTai, xa't « 7vwpi» 

gTTtvogt Tl xaxôv gp7do'a(T6ai, oÙtw x«i gv tw 

vTTvw irâff;{£t. OxoTav ^g irTsyprirai , xa't xaTa- 

7pov>j(7fl y xa't tÔ atpta TrdXtv ànoxr.sSaffôri iç rxç 

ifXéSxi Taî 7rpogip>îpigv«s , TrgTrauTat.^ 

iÇ". KaTa TaÛTa vopitÇw tÔv £7xg7aXov Svvxptiv 

7r).£tffT>]V g;(£tv gv TW àv9pw?rw. Outoç 7à7 riptiv 

ioTl TWV aTTO TOÜ jjgpoç 7lVOpt£VWV gppDJVgÙ;, riv 
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vyiixtïMv ’n’^yév'n. T«v §ï çppov>5'(7ty aîiiÿ ô à«p 

Tiÿtpéyit'za.u Oi ôçSa^pcût, x’at Tà'owKta, xaï «‘ 

yîiwffff*, xal ai x^îpt;, xa't ot tto^sJ , oïa av o 

iyxéfa^os yivMffxp , zoiaGra vniYipSToCaf yivsTat 

TravTi TW ffwpiaTt tü; Ÿpov>3(îtoç, wç av piETSjjn 

TOiS jjÉpôîï Èt '(Jâ'Trfv' (nîvîtfb 0' s^zÉ’i^ia^o^ IffTW o‘ 

Siaf/ùlm. Oy.ÔTav yàp (rrraan rô'Trvéûpux o ai- 

OpuTtoç èî Imütov , èj TQV Jyxiya^QV TrpwTOV àçi- 

xvlerar, xaV owtwç s? tÔ ^omtov ffwpia cxt^varai 

è'à?j>', xàlîi'a>èïoi7rw; èv tw sTxgipdélw êwuTOÛ t>jv 

«xpRiv , xaï ô)¥i av £p çppovipiiSv te xoi't 7V!i!)piiiv 

ï;jov. El ^àp È; tÔ ffWfXa xrpjwTOv àçixvÉETat, xàl 

wffTEpov Eî tÔv lYxÉyaXov, èv rîjfft cap^i xai Èv 

Tprft çiE\}ti xàTa).sXot7rwç t^v ^t(X7vwfftv, I; tov 

ÈTyfyaAov-•av'îij'iSEpptÔ’ç gfi g’wv , xotl 6ù;jt àxpai-’ 

yvxçy<à)à: Èn-ip£pt7pi£'vo'ç Tÿ Ixpiiÿi Tp àîTo'TWv 

capxwv xai toû alptxroi , wars ptuxÉTt swat àxpi- 

êxç. Atott ^vipt't, TÔv g7xg7aXov Eivat tÔv ipptri- 

VEÛOVTa TXV ÇtîvEfftV. 

t>5. At êè fpévei al'Xto; ovvopta s^ovai t? 

HÈxfüptIvOVj XaV T^ vôpiîj), TÔ OVTt oùx, OvÿÈ Tp 
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éthérée , qu’il reçoit l’intelligeuce. LtiS 
yeux', les oreilles , la langue, lès maîûs«t 
les pieds le servènt comirie un’ matife*; et’ 
tandis! qu’il communique librement’aVéfc' 
l’air, toutleTefstedu corjis participe à riti* 
tfelligeoce; en un niob le cerream esul’ar- 
bitre de la'raison. Aussitôt qüe l’honirtie’ 
respire, il attire rsairpablene«'«tda*bt)U* 
chO"; celui-ci'Tà d’abord au ceryeaü’€t''Sé' 
distribue ensiliie aUi- autrés parties'dü’ 
corps, mais'la substance éthél'ôe est*celle 
qui réside dans le cerveau ; c’est'la soüUéie» 
de- l’intelligence; Si, eU'efîetj Pair népUfi- 
vcnaif que le> dernier au* cerveauV' aprës’ 
avoir' laissé dan» le» veines et' dans 'léé' 
chairs, ce qu’il ade plus subtil, qüi'seVtA 
rintelligencei, cC nC' serait plus* Un' air 
pur V m aisohau d! et> chargé des étnan atioU S‘ ’ 
deé chairs et du-sang. C’ést pourquêll je 
dis que le cerveau est l’interprète*dé'la^ 

sagesse*. 
xvïii. Quant au diaphragme , c’est'foèi^ 

tuitement qu’on l’a nommé le siégé de la 

prudence. Ce n’est pas eW'eflélqiPil le’soit 
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naturellement; car je ne lui connais au-^ 
cune faculté de penser, ni de juger ; si ce 

n’est que, dans les occasions où l’ori est 
saisi d’une grande joie ou d’une: profonde 
tristesse, le diaphragme en éprouve des 

tressaillemens par défaut de forces, et 
parce que les autres parties du corps se 
trouvent trop tenduesi. Il n’à point de ca¬ 
pacité pour percevoir le bien' où le mal; 
en sorte qu’il en est troublé éagalement 
par la faiblesse de sa nature. Le dia¬ 
phragme n’a pas plus de sentiment que les 
autres parties intérieures du corps, et 
c’est vainement qu’on lui a donné le nom 
qu’il ;porte , comme on a nommé oreilles 
des cavités du cœur, qui n’ont pas d’ouïe. 

L’opinion de certains hommes est que 
nos pensées nous viennent du cœur , qu’il 
est le siège de la tristesse et ‘des soucis. 
Toutefois il n’en est pas ainsi. Le cœur se 
serre comme le diaphragme et encore plus 
par les mêmes causes. Tontes les veines 
s’y rendent de tout le corps,; il a ainsi une 

connexion telle que si on éprouve de la 
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OiSs ûi^ix syuys, rtva Wvafitv sj^oyffw al 

ifpivsî, wffTS çpovésiv Ts xat voeïv. IlXriv ^ et n ô 

«vôpwTTOî ùnep^ap^ èÇ à^oxÂTOu « àvt>î9et», tt»- 

^wfft x«t aoTïjv Tvapéxovffiy vtco ^etttôtmtoî , x«l, 

oTt avaTÉravrat p-i^iarx èv tw awptaTt. Ka'i xoi- 

)iiuv oùx s^ovffi, è{ «V Tiva ÿe'ÇaaÔat ayaCôv 

xaxèv TrpoffTrÎTTTOV , à^V ûre? àpçpoTepwy tovtwv 

TEÔopûSjjvTat ^là T^iv àffôeveînv tîjs çyfftoi* è;rg'i 

«’iff9âvovTat 7e oviîevôî Trpérepov twv èv tw awptaTi 

èvfdvTwv. ÂXXà pi«T>iv TOVTO tÔ ovvofta g;^ouffi, 

xal tÀv alTÎ«v, wffTrep tà 7rpô; xap5i« arrep wra 

xa^éerai, oùJèv è{Trivàxo«v ÇupiêaXWpieva. Aeyouffi 

^e' Ttve$, (ù; fpovéopisv rfi xapSip , xat tÔ àvtupte- 

vov toOto èffTt xat tÔ «ppovTiÇov. Tô lîè oùx outwç 

gjjet, àXkx anânxi pièv wo-Trep al tfpéysf xat pi«)l- 

Xov ^tà ràî ayraç alTta;. ÈÇ cÉTravro; yip toü cw- 

(*aTo;, Ÿ^éêe; è;aÙT«v ffvvTêtvoycri, xal auyxXet- 

ffeiç ejjei, Sots at(T9av/ff9at, rt; 7rdvo{ « 

5 
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CTüfftaffts yivîjrat fô «vôpw^ï». Àvo^ *«t 

sbtwfiêvov fpîffOTtv To ffWfia, k«i erovrelvetfOat, 

ît«l vnepy^àîpov ràvTo irâojfetv. Aioti v 

«itfôavÉTài T« îtai ttî fpsvss" tîjç piv tM 

«ppflivîQffwç, ovSeréptp psTètJTW* «l>à îrâvTMv Toy- 

-riMv 'ô ÈTiXg^^oç flÆtwç i«iv. îiffirsp wv xai t^c 

toîr4^oç''jtipwTos alffSavETai-O iyxé(fa.hç twv ffw« 

part ivioVTBv, 6ûtw< xat, ti; psTaSoi^î ÎO'X'^" 

7év»îTat èv ti» ^épi -iTTO if»v eSpgwv, x«i 

«Ofô< loiv^ôû Jtâtpopoî 7iv>îTat èv "ii® ijgpi. O Tàp 

fTXsyâcXoî ÿtà toCto jrpwTo; àtffôdévsTat, Siôn tcox 

'■iU vow(T»jpàT« èî aurèv spTrtTrTStv f>jpi cÇÛTara, 

xaVpl57iffTa,xai SrcàiOLTa^Sivroixct xal âjjffxpirÙTMTx 

Toftfiv àTretpoifftv. Aut>5 Sè î5 voûffoç ri Up;^ xaXeo- 

plv» ; âïrè tSv aÙTWv Trpoyâfftwv yivsrai, à<p’ wv 

»tt ai ^OtTtwi, àTTÔ TWV TrpoffJovTBv xat àTrtôvTwv, 

■ctov\^t5Çtoç, îïKow, TTVswpâTWv, pgtaêai^opévwv 

T« , xai /jwj^lîiroTe âTpé^tÇovTwv. TaCra eart 



douleur ou des chagrins, il les ressent : il 
arrive aussi nécessairement que nous 
éprouvons des frissons et des raideurs, 
même quand nous sommes saisis d’une 
joie subite. C’est ainsi que le cœur et le 
diaphragme sont doués du sentiments 
mais ils n’ont point pour cela la sagesse en 
partage; le cerveau seul est le centre de 
toutes les pensées : eommeil est la partie 
du corps, qui reçoit d’abord l’intelligence 
de l’air le plus pur, nécessairement il par¬ 
ticipe auxchangemens des saisons et il su¬ 
bit les influences des vents. C’est pourquoi 
les maladies qui attaquent le cerveau sont 
surtout les plus aiguës, les plus mortelles, 
et celles dont le jugement est le plus dif¬ 
ficile , pour ceux qui manquent d’expé¬ 
rience. 

La maladie que Pon nomme sacrée est, 
comme toutes les autres, due à des causes 
précédentes et secondaires, telles que les 
grands froids ou l’insolation, les vents qui 

viennent et se retirent successivement : ce 
sont là, les causes divines, en sorte qu’il ne 
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faut point juger cette maladie plus sacrée 

que toutes les autres; car elles sont égale¬ 
ment divines et humaines. Chacune a sa na¬ 

ture et sa force particulière, qui toutefois 
ne sont ni impénétrables, ni sans remède. 
La plu part sont guéries par les mêmes 
agens qui les produisent. Une en engen¬ 
dre souvent d’autres, et quelquefois de¬ 
vient leur guérison. Uji médecin ne doit 
donc pas ignorer ceci; soit relativemnt 
à cette maladie, soit à l’égard de toute 
autre , pour ne point les accroître ,*taiais 
au contraire afin de saisir l’occasion de les 
combattre , en leur opposant les contrai¬ 
res, et non en fortifiant leur nature ; car la 
maladie précitée augmente ainsi et se for¬ 
tifie par ce qui lui est favorable , tandis 
qu’elle diminue et s’éteint par ce qui.lui 

est contraire. Quiconque connaîtra aussi les 
changemens qui s’opèrent dans l’homme, 
et qui pourra au moyen du régime agir 
sur rhomme , de manière à entretenir en 
lui, dans une juste proportion , le sec ou 

l’humide, le chaud ou le froid, p^irvienr 
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SeîXf wffTï (inâèv ^txxpivovrtx t6 voû(7>î(i«, S’Eté- 

Ttpov TWviotTTWV VOUffWftaTWVVOfXtÇEtV, àXkànivt» 

Seîa , xa'i àvSpwTriva Trâvta. $û(rtv §s ékk- 

ffTov xat (îûvaptiv èv ewütw , y.«t oiStv «Tropév 

ïCTTiv, ovi^s àpLYjyavov. AxsffTa te tk Trieto'Ta 

ïCTtv «ÙTOtfft TOÛTOttrtv, àij) Stuv xat yiverxc. 

Erspov yàp ézéptp rpofïî étm, tw xâxwatç. 

Toûto ouv (îet tÔv inrpàv imirtxcrÔxi, x«i ràv x«t- 

pév ^layivwo’xstv gxâo-TOU , w; «v rô pÈv «Tro^oüffgt 

Tvj rpoçp^ xat aù^xlorei, to «yxipéasi y.cà ftsiw- 

aet. Xp« x«l sv murp Tp voécrw x.at èv TÎcrtv 

«Xijîfftv ctTtàff^fft piÀ «uÇsiv Ta V0Uff>!ptaTa, àW.à 

ffWêV^SlV Tpv^stv TrpOO’çépOVTaî TÎ7 voucm tÔ tvo- 

>gptwTaTov éxâffTip, xat ptri rô (piXov xal ffûvjj- 

6s;. XjtÔ (xÈv yàpT^ç (nJvnBtînç, Sâ^^st xat auÇs- 

Tai, VTTO Toû Tro^spitou, fôtvEi xat àptaupoÿTat. 

OffTi; ETriffTarai sv àvôpÛTroi; tàv TOtaiir,?!» 

fiETaSoXjîv, xat SivoxM vypoy xa't ^npôv ttoiéeiv , 
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xxt Uipnov XM f uxpoy inà Sudrnç rov av&pwjrov^ 

owTOî xal t«ÛT»v Hv vovcro-v îwto âv.,,ei Tpiiç.xxi- 

povç Six’j/ixixjxsi Twv Çu|j^îpôvTwv.,.,'écveu xaOetp- 

xai.fA«!y»uft«Twv,.xaV vi<Ty);.x),).nf p.avxv ffins 

TOtauT>!î, 
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dra de même à le délivrer de la maladie 
sacrée, s’il saisit l’occasion de la guérir, 
en lui opposant les remèdes convenables, 
mais en s’abstenant surtout des expiations 
et des enchantemens, et d’une foule d’au¬ 
tres machinations absurdes, tout-à-fait 
emblables. 



ni ÿfj ,j, , _ 

. il ifc. W„i.e,éfc., ,.*/ “’'•' 

ihhc^iirn '.-yj ..... 

'«6 ?} itfi^ol Pivr.'/'i i..' . J ♦'-'é-Ç n'>.<;{fcjiî 

^/i.'i-.V-<M.^ ^ '>/! > .üh J» 
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Ce petit traité renfermé les germes 

des Systèmes de l’humorisme d’Hoff¬ 

man , du vitalisme de Stalil et du 

brownisme. Comparer l’irritation à 

une épine enfoncée dans les viscères, 

et qui agit comme un trait dans les 

chairs, c’est avoir deviné tous les phé¬ 

nomènes de la sensibilité. Il serait en¬ 

core plus satisfaisant de voir ramener 

tout de suite cette question sous son 

véritable point de vue ; mais il fallait 

concevoir un vaste plan d’expériences 

physiologiques, qui ne dût être achevé 

qu’après des siècles. L’illustre de Haller 

a fait marcher de concert ses décou- 
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vertes sur l’iiTitabilité et la sensibilité, 

sans vouloir ravir à notre maître Hip¬ 

pocrate la gloire qu on ne peut juste¬ 

ment lui contester. En adoptant d’ail¬ 

leurs les progrès des sciences nécessaires 

à la médecine, il n’en est pas moins 

vrai que les faits, se rattachant à la 

théorie, sont susceptibles d’être ex¬ 

pliqués différemment. Depuis les nou*' 

velles découvertes de la chimie mo¬ 
derne, jusqu’aux ingénieuses recher¬ 

ches de Bichat, la classification des 

maladies, suivant la. connaissance par¬ 

ticulière des tissus, embrasse une foule 

d’objets que l’on voudrait voir dis¬ 

paraître des meilleures nosographies, 

modernes. Mais une marche régu-; 

lière pour arriver à la perfection:, à 

l’aide d’une méthode plus exacte, sera 

toujours plus à souhaiter qu’à admirer 5 

car il est de la nature de l’homme de se 

tromper. La distinction , dis je, des 
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tissus, des viscères et des metnbianes, 

établit de notables différences entre les 

diverses lésions des organes. Les causes 

des maladies sont toutes subordonnées 

à la sensibilité et à rirritabilité-, mais 

il y a des effets réellement produits par 

des agens secondaires, qui agissent sur 

les humeurs. Ainsi le sang, la bile, la 

lymphe et ralrabile, peuvent exercer 

une certaine influence sur les individus, 

à raison des âges , des sexes , des tem- 

péramens et des saisons , et réagir ainsi 

sur la sensibilité et l’irritabilité. Les 

phénomènes oU symptômes, quelles 

qu’en soient les causes, se rapporteront 

toujours, plus ou moins directement, 

à ces deux modifications, les plus es¬ 

sentielles de l’organisme animal. Ainsi 

le cholera-morhus et le tétanos pour¬ 

ront être occasionés par la bile âcre et 

par les poisons*, les coliques de mise¬ 

rere et la dysenterie seront aussi pro* 
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duites par des vers et des poisons, ou 

par la bile. La dilatation excessive de 

l’air dans les intestins sera une cause 

d’emphysème et de volvulus 5 or il n’est 

pas impossible de concevoir la pré¬ 

sence des gaz dans les vaisseaux san¬ 

guins ^ car, si l’on injecte de l’air dans 

les veines d’un cheval, il meurt presque 

au même moment. Toutefois on ne peut 

estimer ainsi ce qui se passe ordinaire¬ 

ment dans l’économie animale ^ ainsi, 

par exemple , l’on peut bien se rappe¬ 

ler certaines pulsations insolites des 

artères, par le dégagement naturel de 

l’air dans leur intérieur, au point 

même de voir soulever les muscles de 

la cuis§e par la seule élasticité des pa¬ 

rois de l’artère crurale. Cet effet, que 

l’on a quelquefois éprouvé, rend donc 

possibles les explications théoriques de 

l’auteur du Traité des Vents. 

Toutefois, je suis loin d’adopter ses. 
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erremens. Si personne, que je sache, 

n’a encore bien expliqué comment 

peut avoir lieu la fièvre, il faut conve¬ 

nir que la foule des auteurs , n’a pas 

sujet d’accuser les anciens, de s’être 

mépris sur les mêmes difficultés. Lè 

frisson est-il réellement produit par 

l’air, qui refroidit le sang? Pourquoi 

non ? puisque, par un effet contraire, 

la chaleur se dégage à proportion de la 

vitesse du pouls. Mais la chaleur n’est 

que l’effet des pulsations du coeur *, et 

l’on sait que la vitesse des contrac¬ 

tions des ventricules et des oreillettes 

peut se ralentir , lorsque la chaleur 

n’est pas sensiblement diminuée : ainsi,, 

par exemple, dans l’asphyxie pro¬ 

duite par le gaz acide carbonique j d’au¬ 

tre part, le frisson peut s’accompagner 

de faiblesse et de vitesse du pouls à cause 

du spasme ; ce qui prouve que le même 

phénomène a lieu par des causes diffé- 
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rentes. Ensuite, les causes fébriles ne 

résident pas toutes dans la circulation 

proprement dite. Lés miasmés conta¬ 

gieux sont, à la vérité, introduits par 

l’air extérieur dans lé poumon et l’es¬ 

tomac \ mais ils peuvent aussi s’intro¬ 

duire par la peau et par les intestins; 

ainsi , les virus pénètrent encore plus 

facilement par l’inoculation. Là , on 

ne peut douter qu’ils n’aient pénétré 

jusque dans la circulation du sang 5 

mais ce n’est qu’après quelques in- 

stans. Au reste, le venin du serpent à 

sonnettes tue en quelques heures, tan¬ 

dis que le virus vaccin met huit jours 

pour se développer dans toute sa force *, 

enfin, le virus de la rage et delà variole 

reste stationnaire pendant des mois et 

des années*, le virus vénérien est un 

Protée , pour le temps et la durée. 

Puisque tous les corps contiennent 

de l’air, suivant la remarque de l’aü- 
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leur daTraité des.Vents, il n’est donc 

pas hors de raison de vouloir en ad¬ 

mettre quelque part dans l’économie 

animale. Personne ne conteste la pré¬ 

sence de l’air dans les voies thoraci¬ 

ques et abdominales. Il y a aussi de l’air 

dans les vaisseaux sanguins et dans le 

tissu cellulaire 5 mais on doit croire 

que cet air est assimilé à notre nature, 

comme l’air des alimens se mêle au 

chyle. Il n’est guère possible qu’il; n’y, 

pénètre pas, et qu’il ne se glisse dans 

le canal thoracique, qui le transmet 

dans la veine sous-clavière gauche , et 

celle-ci dans les artères aôrtes. Quoi 

qu’il en soit, les veines pulmonaires 

rapportent le sang des artères de l’or¬ 

gane aérien, et le transmettent dans les 

oreillettes du coeuré Est’-il bien certain 

que des miasmes ne se communiqpent 

pas directenaent par ce même trajet des 

vaisseaux sanguins, en,vertu des ma- 
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ladies épidémiques mortelles en quel¬ 

ques heures ? Si ces effets délétères sont 

constans par la seule communication 

que nous avons avec l’atmosphère, il 

ne serait donc pas impossible que le 

sang fût altéré, échauffé ou refroidi 

d’une manière quelconque. Ici, il n’est 

pas question d’irritation des tissus, ni 

d’engorgement des viscères ; la maladie 

s’est à peine formée qu’elle lue en 

quelques heures, en éteignant directe¬ 

ment le souffle ou l’esprit vital, qui 

entretient l’irritabilité et la sensibi¬ 

lité. Voilà le premier mode demaladies( 

dont a parlé l’auteur. Viennent en- 

suiteles affections morbides, produites 

par un mauvais régime et de mauvais 

alimens. Il est certain que les substan¬ 

ces indigestes, ou gâtées, ou malsaines, 

occasionent des cholera-morbus, des 

dysenteries, des coliques de miserere, 

des lienieries, des obstructions et des 



hydropisies. Vouloir en recliercher les 

causes dans la présence de l’air, au lieu 

de les voir dans l’irritation des tissus, 

c’est trop s’éloigner de la marche or¬ 

dinaire; mais la cause n’est pas l’effet, 

et, en s’en rapportant entièrement 

aux phénomènes de l’irritation ou de 

l’inflammation , c’est plutôt constater 

le fait dans ses effets que dans ses 

causes. Les fluxions sur les yeux , la 

gorge, le poumon et les intestins, peu^- 

vent très- certainement provenir de 

l’acrimonie des humeurs ou de la plé¬ 

thore sanguine. Il est étonnant que 

l’auteur, tout préoccupé de son hypo¬ 

thèse sur les fluxions pour ramener 

toutes les maladies à l’unité, ne s’en soit 

pas aperçu ; car il n’a même pas indi¬ 

qué , en un seul endroit, un seul re¬ 

mède convenable à y opposer. Mais les 

fomentations émollientes, les saignées 

du bras, les ventouses scarifiées, les ca- 
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taplasmes ^ les bains et les opiacés ^ ne 

sont-ils pas indiqués et précisés avec 

la; plus gtandé exactitude dans le Traité 

du Régime dans les Maladies aiguës? 

Les principes une fois posés , qu’était- 

il besoini d’y revenir pour chaque ma¬ 

ladie, comme on le fait maintenant, et 

dlune manière si fastidieuse? 

Je me borne à ces considérations, ne 

voulant pas être accusé d’une aveugle 

croyance dans l’infaillibilité de mon 

auteur. Toutefois, si ce traité lui ap¬ 

partient ,, on pourrait dire avec raison 

qu’il a payé son; tribut à; l’humanité. 

Mais les auteurs modernes les plus 

célèbres ont-ils fondé réellement la 

médecine ? L’un d’entre eux y M. le 

professeur Pinel, a été censuré amè¬ 

rement par M. Baumes, de Mont¬ 

pellier, pour sa méthode du solidisme 

et ses dénominations nouvelles des fiè¬ 

vres, dans la* Nosographie philoso- 
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phique* Ces maladies ont leur siège dans 

Tépigastre et les intestins. Le profes¬ 

seur de Paris a blâmé , à son tour^ le 

professeur de Montpellier pour sa no¬ 

menclature chimique des maladies. 

Ainsi, par exemple, dans les fonde- 

mens de la science méthodique des 

maladies, on trouve la première classe 

qui est occupée par les calorinèses, 

qui ont deux classea: les surcalorinèses 

et les descaîorinèses. La seconde classe 

a pour objet les oxjgénèses y et a deux 

sous-ïdivisions : les suraxygenèses et 

désoxygénèses, i° maladies dans les¬ 

quelles il y a trop ou trop peu de cha¬ 

leur dans l’économie animale^ a® mala^ 

dies dans lesquelles il y a trop de force 

ou de faiblesse dans, les corps vivans. 

C’est le strictum et le laxum des an¬ 

ciens méthodistes*, le spasme et l’ady¬ 

namie des pathologistes 5 la sthénie et 

l’asthénie des sectateurs de Brown. 
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Mais M. Pinel J dans 'sa Nosographie 

philosophique, tom. I, pag. 5o , ap¬ 

pelle la suroxygériation du système et 

la désoxygénation, un jeu de l’imagina¬ 

tion et un exemple dangereux à suivre ^ 

etM. Baunie^ l’a répété dans son ana¬ 

lyse critique sur l’ouvrage de M. Pinel. 

(Voyez le Traité sur le Vice scrofuleux, 

par M. Baumes 5 i vol. in-8, p. 129, 

Paris, i8o5.) Enfin, il y a un autre 

système , qui est en vogue, sur l’irrita¬ 

tion de l’estomac, avec inflammation 

et subinflammation j ce qui enfin ne 

peut avoir changé à priori la doctrine 

d’Hippocrate. (Consultez l’Analyse cri¬ 

tique à la fin de ce volume 

* Je dois faire observer que la théorie de 

1 air vital, émise par Hippocrate, n’exclut point 

l’explication naturelle et physiologique des actes 

ou des lois de la vie. La distinction entre la sert- 



ANALYSE. II7 

sibiiité et V irritabilité est manifes te dans le Traité 

sur la Maladie sacrée. Le cerveau y est indiqué 

comme le siège de ces deux ordres de phénomè¬ 

nes de l’action vitale. Enfin, il y a les nerfs et la 

moelle épinière qui leur donnent naissance pour 

la production directe du sentiment et du mouve¬ 

ment. Si l’airvital n’en est point la cause directe, 

il y contribue au moins puissamment j et l’on ne 

peut s’empêcher dele reconnaître dans l’asphyxie 

produite par le gaz acide carbonique, qui éteint 

l’irritabilité et augmente la caloricité, en chan¬ 

geant la couleur rouge du caillot en noir. 11 en 

résulte aussi quelquefois des convulsions. 11 est 

donc possible que l’air trop raréfié dans les vais¬ 

seaux sanguins, puisse produire leur distension 

et amener des convulsions, et peut-être l’apo¬ 

plexie ou l’épilepsie : mais il est plus naturel de 

l’attribuer au système nerveux : c’est ce que 

J auteur n’a point dit. 
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.y, Mi: 1, : 

a’. Elert TtïStTwvtsj^vswv, at Totat psvxsxr»- 

pévotffiv slffiv gTrtTTOvoi, toïffi j^pewpsvotfftv 

ov>iï(TTai’ x«t Toïffi (Jisv ItîtwTnfft Çuvôv à^aôôvj 

Toïfft p.5Tajj£tptÇop6voiffw £7Ti ff^Kç îiyTrnpaî. 

Twv TOtoÛTWv IffTt Te^véuv xai, ot Êi- 

i»vg{ xa^govffiv lîîTpix»jv. O pièv yàp ijjrpôî ôpggt 

Ta (îgtvà, Styyâvet rè à>jiîgwv, x«t Itt’ «iWpî^cft 

Çupçop^fftv i^iaç xapTroOrat Oi ^g voffgov- 
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DES VENTS, 

OU DES FLUXIONS. 

I. Il est des arts très-difficiles à appren¬ 
dre , très -utiles par leur usage, d’un bien 
général, mais très-pénibles pour ceux 
qui les exercent. De ce nombre est sur¬ 
tout l’art de la médecine, ainsi nommé 
par les Grecs. En effet, le mé<^eciaest 
témoin de ce qu’il y a de dangereux, tou¬ 
che les maux désagréables, et ne recueille 
souvent pour lui-même que des chagrins 

particuliers ; tandis que les malades sont 
II. 6 
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délivrés des plus grandes infirmités, par 
la puissance de son art, ainsi que des dou¬ 
leurs, de la tristesse, et même de la mort ; 
car la médecine peut éyidemment servir 
de refuge contre tous ces maux. Mais les 
choses que le vulgaire juge faciles sont, 

au contraire, difficiles aux yeux du 
médecin, et celles qui passent pour les 
plus difficiles, le sont le moins. Les unes 
concernent spécialement le corps, les au¬ 
tres, l’entendement J celles qui forcent, 
pour s’en rendre maîtres, à l’opération de 
la main, demandent une grande habitude, 
qui est le meilleur guide. Mais pour les 
maladies lés plus cachées , et par consé¬ 
quent lés" plus difficiles à juger, on con¬ 
sulte plus souvent l’opinion que l’art lui- 
rfaêmé; J>oné, il doit y avoir une très- 

'^Àfid’é différence ' ëntre quiconque a de 
l’expérience, et celui qui n’en a pas. ïou- 
i'ëfbi^j'le seul but est de connaître la cause 
'dé-Id maladie','comme sa source, et, 
jJbùf ainsi dire', son principe unique ; car, 

■éî qhelqü’u’n en avait une connaissance 



Yï; ànoà)ÀaaovTai twv pé^îffTwv zaxwv 5ià t»jv 

Tsj^vJiV wiatov , rro'vwv, Xw7r>j{ ', S'avdtTOU. nâci 

^àp TOUTlotfftV , aVTtxpUS l>lTptX« EVptffXSTKl à/Ê- 

aropiç. Taûrwç Jè tîs t^;jvvî; rà pigy çXàüpa, pja- 

Xerrov yv&vai, rà (îè ffTrou^aïaj pvjiiîiov. Kat tk 

ftèv çXecvpa Toïffiv tjjVpoîffi, xa't où roïtriv iSiebrn- 

fftv. Oùyàcp ffwptaToç, àXXà yvwpiTjî sp-yà «Itiv. Offa 

ftgv j(Sipottp7Î5tfai ÿst, ;{p:ô ffUV£Ôio0«vKt.Tô yàp s0oî 

TÎjffi X*P0’‘ *c«XXtOTOv ^i^atrxaXtxév. IIspi ÿg twv 

àçpavgffTdcTwv xat j^wXgjrwTâTWv vouffJiptaTWVj ^o'I» 

piôtXXov « Tg;(vw xpivsTXt. Ataçgpgt ^g gv aÙTgotort 

TrXgïerTOv, Trgip» rüs «7rgtpt>i;.- Êv (î>3 u twv 

TOeoÙTWV gffTt * TÔ5g, Tt TTOTg TO aiTtOV gg-Tt TWV 

voùffwv , xai Ttç àp^ÿi XXI TTYiyri yivexai twv gv tw 

ffwpwcTi xaxwv. El yâp ti{ eWglw xv/v .peiTinv toC 

vovorfg«Toç, oïdç r’ av gt>î Trpogygpgtv xà Çupi^g- 

povxa TWV gv TW ffwpaxt, gx x^v evavxtwv gwt- 



ffTâ/j«vo«Tà voyff>!f*aTa. •» t>)TptxÀ, f*<x- 

y,i,(tr«.xcf:» fvdiv èffTiv. ÀVTÎjta yxpXijjiôi, voCffo; 

gcrriv. O.jTt <!yàp av XyTrsjj .«v av9pw7rov, tovto 

xa>î5Tat voûffoç* Te. owv }t{ioC çapftaxov 

7r«ûgt >ipov. ToCto 5’ IffTi Ppwffiî. Toûtw «pa 

ixEÏvo IvjTéov. AuSts,au lirauffs ?ro’ff«ç.,nâ- 

Xtv avj TrXnopioviiv lîjTai xÉvwirtî* xlvcoaiv ii TtXn- 

vp.c>Dn' TTÔuov ^6 aiTOviv)’ ànmivtv .wivpç. Evi 

avvTÔptcj) W7«p, tô. ivavtta twv svayîçéwv «artv 

l^jeata. 

; P'. InTpix». 7âp IffTi 7rpdff$ecriç .xai «yaépsfftç. 

Àçaipgff^ fxgv Twv ûjTEpSaiWvTWV 7rpôff0Mrtç (Îè 

Twy è^llSOTÔVTWV. .0 .^è, .râîk^iff.Ta toCto ttoiéwv , 

«piffTOÎ IvjTpÔî. O 5È TOUTÎOU Tr^SÏUTOV «TTJjXXa- 

7piÉv0î, 7r>eï(7Tov àTrjî^^axTai xai rsyyrtc. Tà 

pÈv ouv ïv 7r«psp7w Toü X6yà^ toù péX^ovTOç iipn- 

Tat. Tûv Sk voûff«v âjraffÉwv, d pièv rpoiro? ô 

'kùrdî, d dè tÔttoî Stafépei. àoxhi fxèv ouv Ta 
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particulière, il pourrait plus facilement 
choisir le traitement conVenable, et gué¬ 
rir par les contraires. L’art de la méde¬ 
cine consistant surtout dans l’imitation de 
la natui’e; ainsi, par exemple, la faim, 
dès qu’elle se fait sentir, est une maladie, 
de même que ce qui trouble et afflige 
l’âme en est une autre. Or le remède de la 
faim est ce quM’apaise, c’est-à-dire l’a¬ 
liment; comme la boisson est opposée à 
la sôif, l’inanition à la réplétion, le tra¬ 
vail au repos, et le repos à la fatigue. En 
un mot, les contraires se guérissent ici 
par les contraires. 

II. La médecine consiste ainsi à ajouter 
ou retrancher : donc, le médecin le plus 
habile sera celui qui approchera le plus 
près de ce but, tandis que celui qui s’en 
éloignera davantage, manquera d’autant 

plus d’art. Toutes les maladies paraissent 
sous une seule et même forme, la diver¬ 
sité des lieux fait seule leur différence. 
Ainsi, elles diffèrent entre ellesÿ quoique 

d’origine et d’espèce semblables. C’est ce 
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que je vais tâcher de démontrer dans ce 

discours. En effet, le corps de l’homme, 
de même que celui des animaux, vit 
d’une triple substance connue sous le 
nom d’aliment, de bpisson et d’air. Ce 
dernier, contenu intérieurement, est gé¬ 
néralement désigné sous la dénomination' 
de vents, et extérieurement, sous le nom 
d’air. Il est le moteur principal des plus 
grands changemens dans la nature ; c’est 
pourquoi il est très-important d’en exa¬ 
miner la force et la vertu. 

ai. Les vents se forment par l’irrup¬ 
tion de l’air : lorsque le flot en est consi¬ 
dérable , il peut être assez fort pour dé¬ 
raciner les arbres, soulever les vagues de 
la mer et disperser au loin sur le rivage 
les vaisseaux emportés jusqu’aux nues. 

Les courans d’air ont ce pouvoir par l’es¬ 
prit qu’ils renferment ; cependant il est 
invisible, la raison seule l’aperçoit. Rien 
ne peut exister sans l’air; il n’est rien qui 
ne le contienne , il remplit l’intervalle im¬ 
mense qui nous sépare, du ciel. Il amène 



nEPi *ï2Qîf. 127 

vouffïîftwTa oiSsv ttXk'O'OiÔ'i'it sotîfsvat} Six jriii aik- 

loiozTi'tx xai àvofxoïÔTJjTa twv tÔttwv. Effxi (itx 

Twv voOfftdv aTraariwv yûù xa'i xirim r, xvrn. 

Ti; Sé icTivxÛTYi, Six tCiü [iéyiovzoç Xîyoxt tppxtrxi 

5reip>3(TOft«t. Ta yàp ffwftara twv ts àv0pw7rwv z«t 

TWV: aUwV Çwwv, àTTÔ TptffffSWV Tp'KpwV TpSÇOVTai. 

ÊffTt TjîiTt Tpofîjst TaÛT^O-t TaÜTa Ta OVOp.X'CX, 

aÎTX , TTOtà, nvsupixrx. HvsvfÂxrx âs, Ta psv iv 

Totfft ffwpiact, çOcrat y.x'ksovtxr zx Ss sÇw twv 

ffwptscTWV, àj5p. o5to5 ptsYtffTÔç IffTiv SV ân-acrs 

TWV ffUpiTTTwaaT^Jv ÿyvâo-Tvjî. AÇtov «VTOÜ 

S'eacaffSae tîÎv Wvaptiv. 

,7. Ivepioç ydcp sctiv «spos psüpia, xat x^^pta. 

OTav owv TroXvç à«p, ix^vpiv zo pswpia jrotvjff»!, 

Ta TS SsvSpsx xitXGTtxdzx Tvpépptija yivezxt Six 

T«v pt>iv Tow TTvsûpiaTo;, TÔ TS nélxyoi xvpixîve- 

Ta(, ôXxâ^Eç TS Sresipot TW p-sysOsi, s? ^i^}<oî ^tap- 

ptlTTOVTai. ToiaÛTJJV pisv ouv sv toutsoiciv S^êS 

Siyxp.iv' àXXà piv scTt 7s t>7 psv o>{<si àepaviç, 

TW ^s Xo7t(7pw yavspôî. Tt 7àp avsv touts'ou 75'- 

yçiTO av ; ^ tîvoç ovtoç xirsffziv ; ^ Ttvt oCi ^ypi* 
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ncipeanv ; emuv yip tô psTatÇù 7>i{ re xat oùp^- 

vov, îTveûpiaTOî ffvpnrhôv icrri. Toüto xat p^gtpiûvo; 

xat 3’épsoç aÏTiov. Evpisv tw p^Sipiwvt, ttuxvÔv xai 

i|/wjjpôv ytvôpisvov , SV tw S’épei Trpau xat 7a- 

ijjvôv. A)iià [iiiv ^Xtou xat ceX^v»; x«V acrrpwv 

6^ô{ , Six TOÛ TTVsypiaTo'; èart. Tm 7àp Trupt' tÔ 

TTveCpia rpoçfl. Toû 5È ;rvsypiaTOS tÔ Trûp crTspflSiv 

owx av ^ûvatTO Çûstv. ûctts xat rôv tow «Xtoo 

dpôptov àévvaov Èévra ô àxp $ àsvvas; xat XstttÔ; 

Èwv tÔ sTvai n»pé)(^srai. ÀXXà fiiv xat wspt toû rie- 

lâyoMi, Sri (isSsÇtv s;fei toO TrvsûptaTOî, Travrt 

Trou ^«Xov. Où 7àp av irors rà rrXwrà Çwa Çûstv 

sWvaTO} pi« ptSTs'p^ûvra Trvsùptaroç. MsTé;{0t6v lîs 

ttmî âv «XXw{, àXX w ^là ù^aro;, ^ sx toO Waro; 

sXxovTa tÔv àspa; (x>!Vfl, sirt toutéou tÔpa0pov 

ôSt^î ys Txç 7^î o;(»pta* xsvsdv ts où^sv Èort 

TOUTOU. AtÔTi ptsv Totcrtv aXXottrtv 6 à^p eppurat, 

stpuîTàt. 

5. Totert 5 au âvxtoïotv outoç' atrio; toute 

piou- xai Twv voùffwv Toîfft voffloufft. Tocaur» ’St 
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J’été et l’hiver; tour à tour épais et froid, 
clair et chaud, il donne passage au soleil, 
à la lune et à tous les astres dans leur 
course. Il est l’aliment du feu ; sans lui, 
la combustion ne peut s’entretenir, de 
manière que le soleil lui-môme parcourt 
sa course annuelle, en ramenant un air 
pur. 11 est également facile de reconnaî¬ 
tre que l’intérieur de- la mer participe 
aussi au souffle; les animaux qui y nagent 
ne jouiraient point de la vie, sans'air. 
Comment en effet n’y participeraient-ils 
pas , sinon en l’aspirant dans l’eau, ou 
hors de l’eau? La lune-repose sur l’air, 
c’est lui qui emporte la terre ; enfin, il 
est partout. 

J’ai parlé de la force que l’air ou le 
souffle exerce en général sur toutes cho¬ 
ses ; il est de même le principe de la vie 
de l’homme et la cause de ses maladies. 

IV. L’air est si essentiellement néces¬ 

saire à l’entretièn de la vie , que l’homme 
peut se passer de tout le reste, vivre peo- 

6* 
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dant dC'UX ou trois jours, ou même da¬ 
vantage, sans manger, ni.boire; tandis 

qu’il meurt promptement si les voies de 
l’air sont interrompues, même pendant 
un seul moment de la journée ; ce qui 

prouve combien est précieux l’usage de 

l’air. 

Les hommes sont souvent forcés de se 
passer de telle ou telle chose durant leur 
vie# car elle est pleine de vicissitudes; 
mais on voit constamment les animaux 
prendre le souffle et le rendre durant 
qu’ils vivent. Il est donc certain, comme 
je l’ai dit, qu’il y a en eux un commerce 
perpétuel avec l’air. Il était donc néces¬ 
saire d’indiquer comment la cause prin¬ 
cipale des maladies ne provient d’autre 

chose que de l’air intérieur, suivant qu’il 
est trop fort ou trop faible , et mêlé à des 
miasmes morbifiques qui s’introduisent 
dans le corps. Ce sera ici tout le sujet dts 
mon discours. Je démontrerai plus en dé¬ 
tail, comment les maladies se forment en 
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Tu^^inei iiâai "fowi ijû[.ixui tou Trvsvparoî 

sovffa y wcre twv psv aX)iwv «xrâvTWv «Troff^ofis- 

voî ô avOpwTTo; xat acTtwv xat tîotwv , ^yvatr’ 

av «fxépxî ^ûo xai rpstf y.ai TrXîtova; Siiyet'j' nv 

Si Tt; È7rtXâêotT«s toü Trvtufiaroî £5 tÔ ffwpa ^tsÇ- 

diîoyî, £v ^pax®‘ ’îpsp’Jî > «TroXotro av , w? 

[izyiaTrii xp^ivii souff»; tw ffwpXTi toü 7TV£Ûf*aT05, 

Êrt TOivwv Ta psv aXXa Trâvra fîiaXêiTTOVfftv k>» 

OpwTTOi Trp^ffffOVTa;* ô yàp ^to; psTaêoXéwv ttXsw; 

sffTt' TOÛTO Js y-oCvoT) «St (îiaTsXsouffiv «TravTa t« 

Sv:iT« Çwa irp>3ff(70VT« , tots ptsv sfATrviovTX, tots 

sx^vsovTX. On psv ovv [isyâ'kyi xotVMvtyj «xran 

Totfft Çwotn Toù «épo; èffTtv ^ etp>iT«i. Msrà toutq 

TOtvvv, eùSs'wî pyjTsov , on oùx aXXoSsv jtû9£v stzo; 

sffn 7Î7vs<79at raj àppwaTtaç ptaXtaxa ti svtsvSsv, 

0T«v ToCro ^ ttXsov, « sXzffffov, r) xcci àôpowrspov, 

zat ptsptiairpsvov vouffsp'otn ptiâffptaortv, sçTÔffwptae 

ÈffsXQp. Ilepi psv ouv ôXou toü Trp^^pwtTOî, àpxsï 

pipt rxvrx. Msrà ôs tzCtôi ttoo; «yra t« spyx tw 
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Xo'yM Tropeuôeiç, sniSei^ü» rà voMaŸiHxrot 't6üto« 

àrr&70vâ t« xal sxyovx iravra Èovra. 

ê. IIpwTOV àjrô toû xotvordcioy voycr«pi«TOî 

apÇofjixt ,■ TTUpsToy. ToCto 7àp tÔ vovffîoaK Trâafc 

lyeÿpstist rotfftv vouff^piacrt, i^iharx 5î 

7X671*07^. A»Xot Ta 7ivo'psva Trpoffxo'ppaTa. 

Apia 7«p T>) tfAey^ovŸi eCiGuj pouSwv, xai TrvpsTOç 

ïz^rxi. ÉoTt (îs eWsa TtupsTwv j w{ raur^ 

(JisXGstv* o piÈv , xoivôî «îraffi, xaXso'psvo; XoeptoV 

O Jï Sià novnpviv âixirxv t5î>iv,, roifft izovnpûç 

^taiTêopisvotfft 7ivdpi6vos. Àp.<fozêp(iiv Sî tovtIwv 

«Ïtio; (5 à«p, O ptsv ouv xotvôî nvpsrài Six toCto 

toiovroi sffTtv, oTi To nveCpLX toùtÔ TrxvTSf IXxow- 

crtv. Optoioy ôpiotM Toÿ TrvsyptaTo; tw cwpiaTt 

p.i;(9svToç, ôpotot xa't 01 Ti-ypsTol yivo'jzxi. ÀXX’ 

tTW{ TÎî' Sixri oyv oÿ;^ «Trafft Totffi Çtiot- 

ffiv , àXX’ sôvei Ttv'i ayréwv. spijrsptTTiTïToyffiv ai 

TotaCrai voÿffot; 5iÔTt, ^ai>ïV àv^Siafépst ffwpia 

cwptaTOî, xai yûo-t? yyo-toç, xat Tpoy« rpoçîj?. Oÿ 

yap Tfâffiv Toïfftv ?9vs<7t twv jjwwv ravrà ovt’ 
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général, et donnent naissance à d’autres, 

d’après les mêmes principes. 
V. Je commencerai d’abord par traiter 

de là fièvre; car elle se joint à la plupart 
des maladies, surtout à l’inflammation. 

On en voit la preuve dans les contusions 
et le bubon qui se manifeste tout à coup 

aux aines. Ainsi, il y a deux espèces de 
fièvres, comme je le prouverai dans un 
moment; une, qui est générale et qu’on 
nomme peste, et l’autre, spécialement 
produite par un mauvais régime. L’air est 
la cause ou le principe de l’une et de l’au¬ 
tre. La première est occasionce par l’air 
respirable; pour tous les animaux, le mé¬ 
lange égal des miasmes répandus dans l’air 

produit les mêmes fièvres. 
On demandera peut-être pourquoi tous 

les animaux n’y sont pas également sujets, 
mais seulement une espèce particulière. 
Je réponds à cela, que c’est parce que les 
corps diffèrent entre eux de constitution 
propre, de nature et de nourriture : tous 

n’étant pas semblables, selon les espèces,et 



vivant sous des conditions différentes. Mais 
lorsque l’air rempli de miasmes malsains 
s’est communiqué à la nature de l’homme, 
alors il en résulte des maladies qui lui 
sont particulières, de même que l’air mal¬ 
sain exerçant son influence sur les ani¬ 
maux, produit des épizootie."', selon leur 
espèce. Ainsi arrivent les maladies épidé¬ 
miques, comme nous l’avons dit. Déjà il 
a été fait mention de leurs causes et de 
leur nature. 

VI. Il me reste maintenant à prouver 
comment un mauvais régime peut pro¬ 
duire la fièvre ? 11 est tel qu’il suit : lors¬ 
que quelqu’un fait usage d’alimens liquides 
ou solides, en plus grande quantité qu’il 
ne peut en supporter ou dissiper par le 
travail ; ensuite, lorsque la nature con¬ 
traire des alimens s’oppose àîeur mélange 

exact, et à leur coction- Les uns se digé¬ 
rant plus tôt, les autres plus tard, à rai¬ 
son de leurs excès, nécessairement pro¬ 
duisent des vents ; car les alimens ou les 

boissons contiennent plus ou moins d’air ; 
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KvâppoffTa, oSt’ sùàppoffTO ètriiv, aÙ.’ hspx 

éTspoiffi Çwpiipopa. OzÔTavpLèv ouv é aip TotouTSOifft 

7ri>îff0^ ptiiapiao-iv, â Tÿ àvSpwTrîv^ «yûffst noUpu» 

io-rtv, ôcvSpwrtoi to'ts vouffsouuiv. Oxav 5s sxspw 

nvl sSvst ÇwMv O à^p avappiocxoî ^, xô vovffri[jux 

y.etvx voTjtjso'jffi'j. Ai psv owv 5>ipi(>(7tai ovffat xwv 

voûffwy , stp»]VTaf ««t S,Tl, x«i ôxwç, xai oîfft^ 

x«'i (iij)’ o5 Yivovxat. 

ç. Tôv 5ê 5tà Ttovnpriv 5iaixav Yivôptsvov ;rU“ 

psxàv, 5ieÇs(pit <701. Ilovyipri 5é scrxtv À xoix5s âioci- 

TU. Tovxo pÈv ovv, ôxdtv xtç TT^siova; xpofpàî S 

vypà;, ri ?>îp«; 5i5wffi xw ffwpaxt, « xô crwpa 5v- 

vaxat ^s'psiv, x«i tto’vov pvi5sva xw tt^vîOsi xwv 

Tpoywv àvxixiOnxt. Tovxo Js, oxav noiy'ikx; -/«i 

àvopoîovç à>>»î>>îfftv ÈffjrspTT^ xpo^âç. Tà ^àp àvd- 

poia oxaffiaÇsi. Kat xà pÈv i&âffcrov ^ xà 5è 

iatxspov TTSffffSxai. Mexà 5s ;ro).)iwv ertxiwv àvii‘j/''^> 

xai. TfiWôv TTVEvua etinsvai, Msxà Trdtvxwv '^àp 

xwv soGiopsvwv xal Tfivopsvwv sïffstai Trvsvpa è; 

xô ffwpa, J ttIsov , « siaacov. <I>avspôv 5s xovxo 

x»5s' sffxiv. Èpsv^poi 7«p Ytvovxo.t psxà xà fftxia 
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VM rà ïTOrà xotat Tr^stffTOtfftv. Avarps^^st yàp ô 

xaTaxXet(70s(« à«p, èxcStay àvapp>î?« tkç Tropifô- 

’hi'ja.i;, èvwi xpüirmat. 

Orav ouv tô ffÔjpia ffiTÎwv 7rX»i<79«, îta'i Trvïû- 

fiosTO; 7rX>i<Tpiov« iwi ttXsÏov yivsTai, tw'/ «riTtwy 

jjpovtÇoptlvwv" pfpovîÇsTat rà (rtria (îtà TT^jj- 

Ooî, où ^uvxpisvou [tov rrysoptaroî] (î(2Çs).6£Ïy 

èj/ippap^SjîoiQî T^î xKTù) ;jotXi)3î> f; oXov tô 

crwpia SiéSpy-^ov «.i çùoraf itpounscovaM âs [^piç] 

ta svaipoTaxa toû cwpiaTOîj êij/yÇav. Toytswv 

Twv tôitmv ^{/v/0£VTwv, S/ou at 7r»7ai /«t «t 

ptÇat Toü (TwpiaTo; À fpixn ÿi«).0sv. Âttxvto; âè 

Toû aïpi«TO{ «rwpta ifpicraei.' 

Ç . Atà TOÛTO pisv oùv TrpôJTov, at çptxai 71VOV- 

Tai jrpô TWV TTUpeTwv. Oxwj av èppi»îffwfftv at 

^uffat }rX}î0êt xai j toiovtov ^tveTal xat 

plyof inô figv TrXetôvwv xat 'pV)(poTépuv, tff^^u- 

poTspov «TTo èXaffffévwv, xat ^oao'v Tt ^vxpwv 5 

àvtff;fupoTepov. Ev tf/fft (fpixvjdt xat ot Tpo'piot 

TOÛ ffwpiafo;, xaTà to'v^ï yîvovTat tÔv rponov. Tô 

«tpwt foStopLtvov TX(V Ttapoûffav ypixjjv, cutvTpéyti 
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cela est visible par les éructations ou ren¬ 
vois qui s’opèrent par le dégagement de 
bulles d’air , jusque là imperceptibles. 
Lorsque le corps en est rempli, et que la 
quantité en est excessive, par le long sé¬ 
jour des alimens et des boissons dans'le 
ventre, celui-ci ne peut s’en débarrasser ; 
alors l’air superflu se répand de toute part 
et refroidit les parties où le sang abonde 
le plus; d’où il arrive que les sources et 
les fontaines de ce fluide propagent le 
froid dans tout le corps. 

VII. C’est de cette manière que survien¬ 
nent les premiers frissons qui^irécèdent la 
fièvre, lesquels sont communiqués par le 
sang à proportion du refroidissement ; 
et se répètent avec plus ou moins de 
violence. Les tremblemens se‘ déclarent 
de la même manière pendant le frisson ; 
mais le sang, qui a horreur d’un nouveau 
refroidissement, court se précipiter vers 
les lieux les plus chauds, en bondissant 

dans toutes les parties qu’il parcourt, et 
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se portant des extrémités vers les viscères. 
Les chairs participent alors au tremble¬ 
ment; mais comme il y dans le corps des 
parties pleines et d’autres vides de sang, 
il en résulte que celles-ci, naturellement 
froides , n’éprouvent presque pas de fris-* 
son ni de tremblement, mais sont agitées 
de violentes secousses; tandis que celles- 
là, à raison de la pléthore- sanguine, fris¬ 
sonnent et s’enflamment ; car le sang ne 
peut se porter avec excès quelque part, 
sans rompre l’équilibre. 

Les bilillemens qui précèdent la fièvre 
viennent aussi de l’accumulation de l’air 
vers les parties supérieures ; il s’échappe 
alors plus facilement. par . la bouche. 
Comme on voit la vapeur de l’eau bouil¬ 
lante se faire jour à travers un vase fer¬ 

mé, l’air comprimé dans les diverses cel¬ 
lules du poumon parvient ainsi à s’en 

dégager avec force. Les articulations se 
relâchent pendant la fièvre , lorsque les 
nerfs ont perdu de leur chaleur. Après 
que toute la masse du sang s’est échauffée , 
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xat Sié^eiai xarà TravTOç toC ffwfxaroç Iç rà Sep- 

ItôtixTx. Aurai fièv ouv oi â)ilai. Kaôai^optgvou 

Toû aî^zaroç sx twv àxpwT»ptwv tôû (jwpiaTo;, gçT« 

anXi^yyoL^ rpopigouai xai at ffdtpxsç. Tà ptèv ^àp 

(TMpiaTOs, TToXûatpia , rà^s avatfia. Ta pigv 

ouv OLVxLnix f oli r^v lî^û^iv oùx àrpspsouffiv, à^à 

TraX^ovrat. To '/àp Ssppèv gÇ aùrgwv gxXgXoïTre. Tà 

5g TiroXuatpia 5tà rô TrX^Oo; roiî aipiarot, rpgpiouffc 

xal yX/iYpovà; gpTrotggi. Où "^àp Sivoirxt ttoXXÔv 

^ivo'pigvov àrpgpiîÇgiv. XaffpMvrai 5g Trpô twv ttu- 

pgTWV, OTS TToXÙS ^ 6 «ÿ;p à9pot(70ei{, «Spo'ov Tg 

àvwQgv 5tg|iwv J g^gpiô^^^gucg, xat Sisa^me ri 

aroux. Taurn j^àp gù5igÇo5o'î gortv. £1{ ^àp «jrè 

rÿv XiSvjTwv àrpièî «vgp;fgTai jtoXvî gi{<oplvo» toû 

û5aT0î, oûtû) xat owpiaTOç S'gppiatvopigvou, 5tgto’i 

5eà TOÛ (TTo'ptaro; o àxp ÇuvgffTpaptg'vo; xat jît>j 

(pgpôpiguo;. Kai râ Tg âpSpa 5ta).ùovTat 7rpô t»v 

TTupgTwv. XXiatvdpigva 7àp rà vgûpa 5itoTavTat. 

CxoTav 5g ffuvaXtoOp àQpowôgv to TTXgîoTOv toû 

ataxTOî, 5i5t6EppiatvgTai TrâXtv ô «xp, ô ’j'ùfaç tq 
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atîpat, xpixtvfisti ino 'cra ^sppoTïîToç. AiXKvpo; âè 

xai (ivSpoi ysvôpiïvoî sv ôXw tw cwpiaTi T«y âep- 

^Kfftnjv ê’vsipyâffaTO. Syvspyôv «vtw to aiptâ 

TjîZêTat yàp îrupoûpisvov, x«i yiVErat TrvEûpia 

îÇ'àsvTOÛ. Tow os îrvEÛpiaTOî TrpocrmTVTOVTOs Trpôç 

TWi TTOpOUï TOV ffMp'aTOÎ , oî WpWTE? ytvovTai. TÔ 

nvsîlficc ffyywTâpsvov, eî viîwp spjjETat, y.at 

^làTWv TTopciv ^tsÇE>ôôv, egwTrepatoÛTat y tov ov- 

TOV TpOTTOV OVTTEp «TrÔ TWV Éi}/OpivWV W^aTWV' Ô 

KTpof Èrravtwv, «v e;^^ (TTEpÉwpa npof o,Tt ^pri 

Ttposninrsiv, nux'^vsTxt xxi TryxvoÛTat, xa'i 

ffrayôvEî àTroTrîuToy'ortv àTrô twv ffwpârwv, oîfftv 

«V ô àtpôî TrpoffTriTTTîi. Ilovot 5e Tîj? XEÿaXîiç apa 

TrypsTw yîvovrai, 5tà to'5ê. Itivo^dipin tSffi 

5tEÇo5otfftv ÉV Tîj Toû atpaToç yivETat. 

IlETrWpwvTàt yàp «spof. IlXwffÔEtffat 5è xat ^rp»i- 

ffÔsïaai, TÔv TTo'vov IpîrotE'oyfftv Èv Tvi XEya),^. Bi« 

yàpi. TO aïpa pjaÇôpEvov 5tà (ttevîîç é5oü ^Eppôv 

Eov , oy 5yvaTat TrspaiovffGat ra/swç. no>Xà y«p 

£p7ro5wv icrrtv «ùrü xwWpara xa'i ÈpypâypaTa. 

Aiè 5À xat oLffçyypo'i yîvovTai àpyî Toyç xpoTÔ'- 

yoy;. Ot psv ovv TrypsTol 5tà toOtOj ci; £f>îv, 
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elle communique sa chaleur au souffle ou 
à l’air qui auparavant était la cause du re¬ 
froidissement ; cet air violemment raréfié 
s’allume avec le sang, et porte le feu de 
la fièvre dans tout le corps. 

viii. Le sang lui-même épaissi par le 
froid, se fond par la chaleur; il dégage 
alors l’esprit ou le souffle qti^, se glissant 
à travers les pores, y excite les sueurs. 
La vapeur condensée par l’air extérieur se 
change en eau, comme la vapeur recueillie 

sur un vase d’eau bouillante se change 

en gouttelettes imperceptibles. Il y a des 
douleurs de tête avec la fièvre; en voici 
la raison : le passage du sang à la tête se 
fait par un lieu étroit, l’air le comprimant, 
et la pléthore augmentant en même temps 
que la douleur de tête; le sang, naturel¬ 
lement chaud, ne peut franchir ce pas¬ 
sage très-étroit sans éprouver une grande 
résistance; c’est pourquoi il bat avec vio¬ 
lence, contre les tetnpesrk^ fièvres ont 
lieu ainsi que je l’ai dit, et,les douleurs 



î42 DES VENTS. 

et autres maladies surviennent par les 
mêmes causes. 

IX. Il y a. quelques maladies d’intes¬ 
tins, telles que la passion iliaque, les co¬ 

liques, les tranchées qui me paraissent 
aussi, sans aucun doute, être produites 
par des vents par leur passage brusque 
d’un endroit à uri autre. Car, quand ils 
frappent contre des parties délicates, qui 
n’y sont point habituées et qui sont très- 
sensibles , ils agissent comme un trait lan¬ 
cé avec force, qui traverserait les chairs; 
et ils font ainsi éprouver des déchirures 
ou des liraillemens, soit aux hypochon- 
dres, soit aux flancs, soit à tous les deux 
à la fois. C’est pourquoi des fomentations 
chaudes apaisent ordinairement ces dou¬ 
leurs. La peau échauffée laisse passer le 

souille ou l’esprit ; ce ,qui est suivi de re¬ 
lâcha et de cessation de la douleur. 

X. Mais on dira peut-être : Comment les 
rhumes bu'catarrhes sont-ils engendrés 
par les vents?'conimeat en provietinent 
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^tvovTat, xai tà. ^erct Twv TrupSTwv oCt^j/Zt^roL xal 

VOUffKplKTa. 

ÿ . Tûv £XXuv àppUffrYi[itXTUv , ô/ôaat fxèv 

«v glXeot e^sv, i elXiiptara, ^ ozpôfot, ^ «Tspa 

«iroffTvjptYpiaTa, çûiraî eîvat «iT«a , «Traciv «Yso-^ 

pat tpavfpôv sTvat. ücÎvtmv ^àp twv TOtoutéwv al- 

TÎ« Toû TTVïOpaTOî sî ^to'ÿsyffiç. ToOto yàp, ôaô— 

Tav îrposTTSfffl Trpôj ToVoyç ctTraXoÿ; xat àjîôsaç 

y.at K0ixToyîj wffTrep rôÇsypa lyxttpsvov SiaSCvov, 

Six TÎ? ffapxoî, TrpocTi-iTtTSt TTOrè pèv îrpôç rà 

imyôvSpiXf 7TOT£ Trpôç Taç 'kanipxç, nors Ss 

ii àp^érepa. Atô xai dsppaivovTS; s^wdgv ttv* 

pwpafftjTTêtpwvTaipaXSàffffstvTÔv ttovov Àpaim- 

ptvov ^àp yxrè tîç Ssppaatnî toO ;{p»t6; toû wy- 

ptijpaTOs', Siépxs'TXt ro Trvsÿpa ^tà tov (TwparOîj 

wffTï iraûXiv riva yevéaôxi twv tto'vwv. 

i. ïffwî S’ av Ttç eiTTOt, ttwî oyv Ta ptiftcnx 

7tvrrai ^là Taj ^uffat*, ^ Tiva rpéirov twv atpop- 
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pctyi&v Twv irsp'i tk cTspvot toOto aÏTto'v éffziv ; 

oifÂixi âs xal TaÛTa^TjîiMffstv, Stk raurà yivâpLSvx. 

Orav ntpiriv MtpoùiŸiv ai çiéSsî ■j»5f*tff0wiTiv Mpoç, 

TTpÛTOv pisv vi aetfcikii p«pûv6Tflsi twv tpvffswv syxst~ 

psvwv. Ènsna èvBiksîrat zo wvsvftaxaTa zo aïpa 

^là triv rszztozriza twv 65wv. Tô §i ^s^tÔtotov 

Toû «ïptaTo;, ^là twv ip^sêwv èxSAîêeTOt. Tûüto $i 

zo iypoD, OTav à^poiadp , piï jSC aXkm nôpm. 

Oxow av àQpo'ov ««pîjnjrat toû cwjiaTOç, èv- 

TaOôa ÇuvîcT«T«i sî voOaoç. Ettw pisv pvv îTrt t«v 

o^tv eX9^, zaôzYii ô irovo;* nit Ss gç Taç «xo«ç , 

ivraCQ’ voCoo(’ ^v ÿg gç Taç plvaç ^ xôpuÇa yt- 

vgT«f îîv 5g g’ç zk <xzépv«f Ppccy^^oç xaiggTKt. To 

ykp iflsyp.» §pip.s<Ji j^uptoîfft pcspuyptévov, ôîrot av 

TrpoaTTsap g; àjjOgaç toîtouç , gXxot. Tp ^g^âpyyyt 

aTraXîj èoûtrp xai to pgûpia TrpoffTrtTTTOv, zpa^o- 

zviza gpYâÇgTat; To ykp 7tvîx/p,a , tÔ êtaitveopswv 

Sik T«î fkpvyyoi , è( Ta czépva pa5tÇgi, xai wa- 

)iy; gÇgp;fgTat 5ià,T55î è5oû TauTÎjî. OTav 5g fupi- 

TW TtvgupaTt TO ^güfta, to xâîoôgv tw 
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les hémorrhagies de la poitrine? C’est ce 

que j’espère pouvoir démontrer. 
Lorsque les veines de la tête se disten¬ 

dent par l’air, il en naît une pesanteur; 

le sang renfermé dans des voies étroites 
u’y pénétré (Ju’avec peine ; la partie la 

plus ténue s’échappe seulement, elle se 
rassemble et coule à travers les interstices 
du tissu cellulaire , où elle se rassemble 
et forme une maladie (une fluxion). 

Si la fluxion se porte aux yeux ou aux 
oreilles, il y a des douleurs, puis une ma¬ 
ladie; si c’est au nez, on la nomme co¬ 
ryza ; ou ffenchifrènement ; et enroue¬ 
ment, si c’est à la poitrine. Car ceci ar¬ 
rive toutes les fois que le phlegme ou pi¬ 
tuite , mêlé tà des humeurs âcres, se porte 

en des lieux qui n’y sont pas habitués. 
Quand la fluxion attaque la gorge, qui est 
une partie lisse, elle la gonfle inégale¬ 
ment. L’air de la respiration qui entre et 

sort par la même voie, traverse aussi la 
poitrine; mais, en même temps que lé 
fluxion y descend, elle y excite la toux 
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( pour repousser en haut la pituite ) ; lanr-. 
dis que ceci a lieu, la gorge s’irrite, s’é¬ 
chauffe, et attire, par sa chaleur, les hu¬ 
meurs de la tête J celle-ci les reçoit de 
toutes les parties du corps, et sécrète 
ainsi plus abondamment la pituite. Lors¬ 
que la fluxion s’est ainsi établie dans la 
tête (les fosses nasales ), elle gonfle tous 

les pores qui se remplissent ; puis elle ga¬ 
gne la poitrine, où les humeurs acquièr 
rent de l’acrimonie en se fixant sur. la 
poitrine. En se portant sur les chairs; cel¬ 
les-ci en sont irritées , et les petites yeines 
déchirées; lorsque le sang e«t une fois 
épanché, et qu’il a séjourné dans un lieu 
qui lui est étranger, il se convertit en 
pus; car il ne peut ici pénétrer en haut 
ni en bas; en effet, d’un côté, il n’a au¬ 
cune facilité, la gravité qui est un obsta¬ 
cle à l’ascension des liquides et de tous les 
corps, l’empêche de monter, et de l’autre 
le diaphragme s’oppose à sa progression 
en bas. C’est pourquoi lorsque la fluxion a 
eu lieu, il arrive que le dépôt .se forme, 
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KvtovTi ; èirtyivsrui, xai avapptirTerat avw tô 

f'XsyiÂix. ToutÉwv Toiouriwv ovtwv, j5 (fâp-oy^ 

i^xovrai, xai TpjîpjûvsTae, xai ^epptatvsrai'^ xai 

îXxst tÔ èx Tüî xe^aiSis vypôv 3'«ppti soCact. H 

xî^xX/) wâXiv 7r«p« Toü «XXûu ffwpiaTOS Xapiêdc- 

vowffa, TaÛTfl ^i^wiTiv. Oxérav 70VV èôiffSx tÔ 

ptûpia oÛtw; pseiv » xat ^apoc^puBécoa-tv ot îrôpo», 

xai iç tx orépva. Aptpiv 5ê ov tÔ 

çXsypa TrpoCTTTtTîTOv ts ffapxi, éXxoï xat àvap- 

pyjpwsi tàî ^sSa;. Oxôrav 5g gxjjyô^ tÔ atpta gç 

àXXoTptov T^TTOV j^pgyiÇôptevov xat crjTrdptgvov yt- 

viTXt Trÿov, xat ouTg avw ^uvarai àveXGgtv , oSrt 

xarw vîTgXôgtv. Avw yàp oOx evTropoç « mpsin y 

TrpoffâvTnç Ttî ov«7a û^pw TrpxYptart xat grcpw 

TravTt pâpos s^ovri' x«tw 5g xwXvgt fpaypiôç, ô 

Twv çpgvwv. AtÔTt 5x7rOT£ TO pgûpto- TO avgu TtvgW- 

fistToç àvappupwptgvov, àvecpprjyvvTou rô pièv avixd- 
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parov, ro âi $t(x ttovou;. Auropatov pèv owv, 

Ôt«v aÙTo'paTO? ô à;ip elffsXQwv gç rà; yisSa;, (TTS- 

vo;^wpt«v 7rot>7(rp rijcri rtû aiparo; To, 

Ts 7àp TTigÇo'psvov To atpa ttoXù YEvdpsvov , àv«^ 

pïîYvusi Toù? îrdpovî ^ fl-«y w; rà pâXtffTa ppiffw. 

Oxôrav Ss ir^fiSo; aipoppa^Jiffav xaî roùroiaiv oi 

jrdvot Tcveupatoî èvéTriîjffav tk; y^gêaç* (àvâyxjj 

^àp tÔv TTOvsovTa tôttov xaT6j(Stv tÔ TrveCipa*) 

Ta)>ia Toîciv lipnuéyoïaiv ôpoia ylvezixi. 

tx. Ta dè pviypaTp yiverxi âtà rxSs. Oxôrav; 

înrô ptjjî ^laffTswfftv ai expxeç àm’ àXijjXwv , î; 

T^v SixffTXffiv Û7ro(3pâpj) Trvsûpa, toûto tÔv 

ivdvov ft’aps;j£i. Hv ^là twv ffapxwv al çûffai 

Sis^ioütrxi Tovç TTo'poyç tow ffwpaTOS àpaioùç îrotr'- 

orwatv inerxt Ss r^ai tpùa^trtv Ciypairiv], ^ 

è(îdv ô OTp àTrnp^acaTO' StxSpôyov ysvopLswv toC 

cràpaTQÇ, ÛTrsxTJjî'-oyTat pèy al ffâpxg;, olJdpara 

ÿj gç ràs xv«pia5 xaTp^ai.vgf xal icygraiTo rotow- 
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et qnel^uefois perce de lui-même en oc- 
casionant de vives douleurs. En effet , 
l’air, en dilatant intérieurement les vei¬ 
nés , force le sang à passer dans un lieu 
plus étroit, et exerce une compression 
qui déchire les petits pores où le sang s’a¬ 
gite avec le plus de violence; èt à raison 
de sa quantité, il produit quelquefois des 
hémorrhagies et des douleurs. Les veines 
étant distendues par l’air, il arrive ainsi 
nécessairement que le lieu est douloureux. 
Le reste se passe comme je l’ai dit. 

XI. Il survient des déchirures quand 
les chairs ou les fibres se séparent les ünei 
des autres par leur distension forcée, à 
cause de l’air qui se glisse dans leurs in¬ 
terstices et y fait naître des douleurs. S’il 
.s’insinue dans les chairs, il gonfle les 
pores et s’y raréfie. Alors les chairs tumé¬ 
fiées attirent les humeurs à travers les 
voies que l’air s’est creusées; elles se fon¬ 
dent à proportion qu’elles se pénètrent 
d’eau ou d’humidité, tandis que l’enflure 
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se propage et descend aux jambes: alors 
on nomme cette maladie hydropisie. 

Ce qui témoigne de la présence de l’air, 
comme la cause de l’hydropisie, c’est que 
d’abord, si l’eau est évacuée, le soulage¬ 
ment n’est qu’instantané : car l’eau s’é¬ 
coule abondamment du ventre qui se gon¬ 
fle ensuite d’air, qui est remplacé par 
l’eau. Enfin, une autre preuve de ceci, 
c’est que, celle-ci à peine évacuée, le 
ventre se remplit de nouveau en moins 
de trois jours. Qu’y a-t-il dedans, si ce 
n’est de l’air? car, comment se gonflerait- 
il si vite? Les boissons que l’on prend ne 
sont pas en assez grande quantité, ni les 
chairs ne se fondent pas. assez prompte¬ 
ment pour produire cet effet; car il ne 
reste guère plus alors que les os, les vei¬ 
nes et les nerfs peu susceptibles de four¬ 
nir beaucoup d’eau. Telle est donc la 
cause de l’hydropisie que j’ai indiquée. 

XII. La stupeur et l’apoplexie viennent 
encore du souffle ou de l’air qui produit 
des fluxions intérieures dans les veines 



irb\» vou(T>ipa' C^pw^J<. Mi7icrToy 5è (t»usîov , oTt 

yûffat Tov vovffVjfxaToç Eifftv aiTiat, TÔJe ècriv. 

H(î>} Ttvsîo>e6ptw{ s^fovTSç, sxWGncav, *ai sxsvw- 

Gïjffav ToC uJaTOÇ, îrapKWTtxa fièv ovv to èÇiôv sx 

Tîjs xot)ii>iç v!(îwp, TTO^ÿ çatverat. XpovtÇôpevov 

*X«o-erov yîverai. AiaTt ^ri ’^ifvezcti xai toCto , 

OTt napavrixx [isv rà v^wp, «épo; TrV/jpéî 

effTW ô àïipf oyxov naps^srai ps^av. ÀttiÔvtoç 

3^5 ToC *v*ûptàT0î, VTTo'Xeinsrocl t6 vSup «ùtÔ. Atô 

çaîvsTai pèv [tixpèv Icv, eart JÈîffov. Kevu- 

Oetffjj; 7àp ttkvteXw; tâ; xqi^î»î , où rpsîî «pe’pai 

ÿisXôwo-t, xai Tfàitv Tr^jjpu; yivezcu, Ti oùv upx 

ivrï ro TT^jjpwo'av, àiX’ ri to TrvEÛpta ; Tt 7àp av 

OWTW{ «^Xo TXyitdi ÈÇeTT^rpMO’EV ; où 7àp ^>3 7TOU 

îTOTOv *<jw; TOffoÛTOv, ÈoÂ^Gsv Èç TO ffwfMc, xat ^lOV 

où5s (Tfltpxeç VTropj^oUfftv atTtat «TroTaxnirdpievat. 

AEWSTat 7àp ôffTÉa, xat veûpa , xat Ivéî, àç 

èv où^Evôç où^EpttJ} Juvatr’ av aùÇnfft; ù^aro; 7e- 

7SvJ3(79a(. Tô ptsv ouv atTtov toü ùdpoiTroç ^îij ei- 

ûïjTat. 

iS'. Ai lîÈ àîTOTrXri^iat yinovrxi xat aurai Jtà 

"raî yùaaî, ôrav ai epùoat 'J'WXP“‘ *«i woX* 
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ial lîtx^ûv&xTt, xat è^tpuffjga-wartv i( ràî erâpxaç. 

ÀvoLiaBrtTK yàcp raCrx yivsrxt roG fftipiaroi;. Hv 

fièv ouv ;raXXaî fûaxi iv Ôftw tm cwpia'ri ^larps- 

;j»(r6v , ôXoç O avôpwTTOç àTro'îrivjxToç YtvSTaf Hv 

Js €V ptspst TlVt, TOÛTO TO jJtSpOÇ. Kai 5 pièv ouv 

à;rsX9&)fftv «wTat, nxGsrxi « voCffo;* îjv Trapa- 

uhÙ7i, Trapapiévst. Ôti (îè TaCra outmç > 

jjaffptwvTat (Tuvs;^wç. Aoy.eï 5s ptot Jtai t>)V Ispiv 

xaXsoptsvïjv voüffov tovto stvai to 7raps;(ûptsvov. 

Otai 5s Xo'yoïaiv spwxUTÔv tnsiax > toutoiciv aù- 

Tsoiat x«t Towî àxotJovTaî ttsiitsiv Trsipaaopiai. 

H'ysopiai 5s spiirpoarOsv, [xn^èv slvat fiâXXov twv sv 

TW ffûaaTt Çup.êzAXopivwv iç ^povïifftv av j n TO 

oipia. Toû-o 56, ôrav sv T» xaôsaTwoTi 

ptari ftévp, psvst, xai çpovjjo-K;. ÉÇaXXâo-ffovroj; 

5s TOv.atpiKTQC, psTaTTÎTiTst xol TO «ppo'vnfxa, Oti 

5s w5’ s;(ei, TToXXà Ta papTupsovTa'. IIpwTov 

psv, oTTsp StTraai Çwotai xotvov sotiv , o utivoî, 

owTOî puxpTupeï Toïaiv sîp>îpisvoi(rtv. OTav ^«p 

STTsXSn T^ ffwpari.ô.'wvoç, tqts to «Ipa i{/5;^s- 
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(ou plutôt c’est la pléthore sanguine), qui 
gonfle les chairs, les refroidit et les rend 
insensibles (ceci a lieu par la compression 
des nerfs). Si donc la fluxion (sanguine ou 
autre) s’étend à toutes les partiesou à une 
seulement, l’apoplexie est générale ou 
partielle ; elle est permanente ou passa¬ 
gère , suivant que la fluxion s’ouvre un 
passage, ou séjourne plus long-temps. 
Quant à la maladie, dite -sacrée, je la 
crojs pareillement produite par l’esprit 
ou le souffle (ou plutôt le sang) ; je tâche¬ 
rai d’en persuader mès auditeurs ou lec¬ 
teurs par les mêmes motifs. Je pense 
d’abord que rien dans les corps ne con¬ 
tribue autant que le sang aux opérations 
de la raison. Lorsqu’il n’est point agité, 
les facultés mentales sont libres; mais 
lorsqu’il est violemment agité, la raison 
est troublée : nous en avons plusieurs 
preuves, d’abord par le sommeil qui est 
commun à tous les animaux : tandis qu’il 
«lieu, le sang est rafraîchi, mais il ne 
produit cet effet que par l’air ou le souffle : 

7" 
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le sang ne parcourt plus aussi vite scs 
voies ordinaires. Cela est évident; on 
se sent lourd et assoupi ; les membres 
fléchissent sous leur propre poids, les 
yeux se ferment, l’intelligence diminue 
au point d’être dominée par des idées fan¬ 
tastiques que l’on nomme des rêves. En¬ 
fin , dans l’ivresse , le sang se trouble ainsi 
que la raison, et même les facultés de 
l’âme s'en ressentent aussi; à l’oubli des 
peines présentes se joint un joyeux ave¬ 
nir. Il me serait de même facile de réca¬ 
pituler d’autres perturbations du sang qui 
agissent de même sur l’intelligence. Car, 
si tout le sang est bouleversé, la raison 
se perd entièrement, Or, les affections 
mentales, et même le jugement, peuvent 
être regardées comme des habitudes ; que 

si les habitudes changent, les idées chan¬ 
gent aussi. 

xiu. Je pense donc, quant à la maladie 
sacrée, que lorsque la fluxion d’air s’est 
mêlée au sang, elle retarde sa marche dans 
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•rai. i>jc-et-yxp Tréçpwxsv 6 vttvoç 

Toç ^ïTTOv atptaTOî, vcaôpoTspat y'aovTcu at Sié^o- 

^ol. 3s.* Ps'TTSt 7àp rà epwptara, xai ^apû- 

vsTOcf 7râvT« ^àp Ta pâpsa Tteipuxsv èj çs- 

psffOat* xal rà Spip-ara xaisrat, xat « 7pôv>}ffiç 

àWotoviTai. îkôÇai ts Ttvsc îrepai s’v^taTptêouo-tv , 

A 3à èvÛTTVta xotUovTxt. IlâXtv, sv rÿfft pisOwCTt, 

Tfis'ovo; èÇattpvnî 7svopisvou tou exMocTOt, fiSra- 

TTiTTToyfftv at ypovx- 

piata , xai 7tvovTat twv piÈv 3vt»v xaxwv èfriiaî— 

cfjLOveç, Twv 3è ps^iôvTwv e^ekniSe; àynOâiv.É^otiii 

S' a» iToX^à TotaûTa sIttsîv , sv oî; at 'roÿ aipiaTOç 

è^côlayisù, T»iv 7p(>v>i(7tv s^a^^âaro'oyfftv. Ôv ftsv 

Qvv TravTsiwç asTav avarapax®^ rô atpia , sravre- 

iw; X ypévxffiç sÇaTréXlyTat. Tà 7àp n-aSxptaTa 

xat rà àva7vwpiffptaTa, sÔtffpiaTâ sctiv. Otav 3t 

TOÛ Etw0ÔTO{ sOeoç ptsraffTatwpisv, àvaipérai v^ïv 

i fpôvvjffiç. 

17'. $xpt't 3s Ty,y Upxv voûffov w3s yivivBat,. 

Ôtav TTO^y wvivpa xarà «âv tÔ ffwpa sravri tw 

«ïpiaTt px^ÿ, wo)^à ifjLopiypMTûi yiwvrai, sroV 



Xa.;^îi àvà Taj ÈîTSi^àv ovv èç w; wajjsia^ 

xai 7To/.waîf/.oWî twv <p>s6wv à-^p ^îo>j, 

ppt.ffoç 5è,pév^ , xwWgTai tô aïp« dte^iévcti. 

fXSV, OUV ,£îrT>JX£^, T?/ âè VWÔpw; - JlsÇsp;(£T0« , T.n ^£ 

S'âarffQv. A.vopoî>:ç â'i tâî nopeirii roÇ adptatoç ^là 

Tov <iwpaT/)î Ysvop£v«5, TravTOÏai 4voftoio,T>iTî;^ 

lT«y yàp tÔ ffwpia navxoLy^dsv- sly.sTixi -/.ai 

T£T«paxTai rà j^sp^j xoO ffw/jiaTOîÙTryjpsTOVv- 

TOÇ TW Sopv6w xat TStpa^fft) ^oÇ- atptaTOS. Tîtô 

Tîi; ^laffTpoçiîî Toü «ipiaroî, «« <ît«jjTpof5tl toû 

ffwpiaTo; îTavTQtwî 7ivovT«t. Karà ^£ toûtck 

rov xacpôv j àvatffônrot ttocvtwv glcî ^ xu^Ot 

T£ Toiv IsyoptsvMv, .x«'i TUfpXol Twv ^tvopÉvwv, 

givilynToi zs Trpèç tous ttôvous. Qutm yàp ô «ip 

T«pa;(Ô£tS, àv£Tâpa§£ xai rà .alfitx x«i èpiïjvi , 

xaî à^pot ^tà TOü (TTo'pwcTos «vaTps;(oua't «Ixotws. 

ài« ^àp Twv ffipaYtTtâ“wv (Jia^ûvwy ô.à/,p, 

sp^ezat pisv avziç, avâ^Ei psô’ wiirov tÔ' >£- 

itto't«tov toû atpaxos. Tô JÈ ûypov tÔ nspipicyi- 

pîvo'j XEUxoûrai. Atà Xstttwu ^àp ùy.évuv y.xOupi; 

îwy ô à«p (îi«çi«tv£Tat. Aiô ^17 Xeuxo'i ipatvovT«i 

ïràvTJS 01 àçpoi. Ilorè pèv buv Traûovtat tâs 

TOU xat TOÛ iTotpedvTOS j^stpwvos, ot wo toû vou- 
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les reines, et qu’attaquant les plus consi¬ 
dérables, elle les distend entre mesure, 

y fait séjourner le sang^, qui y parvient 
alors tantôt par bonds , et tantôt avec len¬ 
teur. Cetle inégalité' cause nécessaire* 
naent'des interruptions ou des obstacles de 
toiue espèce. Tout le corps est ainsi ti¬ 
raillé , les membres sont distendus et ac¬ 
cablés par le désordre et le trouble de ce 
fluide.On sait que son agitation produit né* 
cessairement du trouble dans l’économie. 
Durant leurs accès, les épileptiques sont 
sourds, aveugles , muets et insensibles à 
la douleur ; tant l’air raréfié a troublé le 
sang qui en est, pour ainsi dire, infecté. 
L’écume leur vient aussi à la bouche, 
parce que les veines jugulaires sont vio¬ 
lemment distendues, et comprimées par 
l’air qui tendu s’échapper extérieurement^ 
celui-ci, mêlé aux humeurs les plus té¬ 
nues, les convertit en écume et les blan¬ 
chit; ainsi de l’air pur repfermé dans de 
petites vessies transparentes est toujours 
diaphane ; or toute écume est hlanrhc. 
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Mais comment les paroxysmes de l’épilep* 
*ie se terminent-ils après la tempête? c’est 
ce que je vais dire. 

Toutes les parties du corps se décou¬ 
vrent dans l’attaque ; elles s’échauffent vio¬ 
lemment j d’où le sang accroît ainsi beau¬ 
coup sa chaleur qui corrige le froid de l’air; 
et celui-ci étant échauffé, le sang revient 
alors à sa constitution naturelle, tandis 
que le souffle se fait jour avec la pituite. 
Lorsque l’écume ne bouillonne plus,et que 
le sang s’est calmé , le paroxysme est fini. 

XIV. Les fluxions d’air paraissent, sous 
une foule de rapports, être la cause des 
maladies. Il y a , à la vérité , bien d’au¬ 
tres causes qui y concourent, mais comme 
moyens intermédiaires. Je voulais expli¬ 
quer quel est le principe de toutes les 
maladies. J’ai fait voir que l’air ou les 
vents influent beaucoup sur toutes choses, 
et même agissent dans le corps des ani¬ 
maux. Je suis parvenu, dans mon dis¬ 
cours, jusqu’à l’examen de quelques m£>- 

ladieset affections particulières, dans les- 
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ffyjjjiato; «^lo-xop-êvoi* [ttw; ,] iyù fpxau. Oxé- 

Txv yu^vKffÔsv vttÔ twv tto'vwv tÔ ffwfxa ^eppavOf;, 

SspnxiveTxt xxl z6 xï[ix. To âs xip.x ^sppLXvôh 

êU^éppLxvs TXi çûffa;. Avrxi âs SeppavGïïffai 

^taWovTat, xal ^taWoUffi ÇûffTaortv. tow at- 

[xxT0ç‘ ai pèv ovv ÈÇ£iGciCi(7ai pisra toû TTvîvpaTOî, 

«t âè ptSTa Toü tfké’fpLxroi. ATroÇsffavToç toû 

^Ÿpoû, x«i xxzxaTxvTOç toû ataaroî, xat7a)i)î- 

vn); èv TW ffwpiaTt ’^evopiê'jnç, KéTravrat tÔ voû- 

ffïîfxa. 

4>atvovTat oîiv alçûcaiJî!) TrâvTwv toÛtwv, 

Twv voUTflptârwv jro^UTpoTrwTspat «triât ow^afTi 

«XXa TTXvTa, avvxirix xai piSTXhtx.Tè âs «iTtov 

Twvvouffwv iôv, roVTO èirtâéâsiyrxi ptoi. YTreffjtô» 

ftigv ÿè tÔ «ïriov twv voûffrjwaTwv fpxffxi. Èn{~ 

âsiÇx âè tÔ Trveüfta xai sv TOtffiv «iXoïci Trpa^ftairi 

îuvKffTeûov, xai sv Toïfft awpLxat twv Çwwv. Hya* 

70V Js Tpv Xéyov èirl to yvûptcrpM x«i twv vowofl* 



jWtTwv , xa't Twv àppw(jTy)(*atwv, h oifftv «>>î6;î' 

ÛTtôôeiTt; èwivYi. Apçt twv êi^wv àppwtfTijpdt- 

Twv fl isyotpi, ptaxpo'Tspoçpièy ô Wyo; 7svotTO ay* 

«TpSXSffTëpOî lîë OÙ'îëV ^TTOVj OV^È îrtTTOTecOÇ. 



ÈES VENTS. l6l 

quelles celle hypothèse m’a paru vraie. 
Si je voulais^rétendre à toutes les iofir- 
mités, je le pourrais ; mais mon discours, 
beaucoup plus long, ne serait d’ailleurs 
ni plus certain, ni même plus vraisem¬ 
blable. 
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L’ahatomie, qui embrasselasplanch- 

nologie, était cultivée. Les viscères 

sont souvent désignés sous leurs noms 

particuliers, à l’occasion des blessures. 

M^ySto'vY); (J" ditidvTX /tsTot»iro/.ev55 /3«^s (Povfli 
Atj'oluv rtiurny^ xotè à/AfuhjV' svdx /jtxi^ivTx 
river’ Ikp-tii d^tyeivii ôï^vfioTai fifiOToîiriv. 

Hom., II.y liv. xin, vers 56; et suiv. 

« Méiion , l’ayant suivi, lui plonge son jave¬ 

lot au milieu du ventre, et justement dans l'en¬ 

droit où Tes coups du dieu Mars sont les plus 

cuisans et les plus mortels, « 

Il est évident que le poëte a voulu 

faire allusion aux plaies de la vessie et 

des petits intestins j mais surtout à la 
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lésion de la vessie, qu’llippocrate, 

dans son Serment et dans ses Apho¬ 

rismes, avait fait redouter comme très- 

mortelle. 

Enliu , il y à des exemples de bles¬ 

sures absolument mortelles dans Ho¬ 

mère : 

[ifiVi'ji /l'îstfffl’, ôo'f fKiyàvu owra kk8’r.Kup. 
Ek fi 9t ôXttrôsv, àtà/} /léhcn ou/tu xxr' eevTtî 
Ko'iitov iviici^tiev, rèv ^ »x*oî oïsï xÀIyipe , 

Jleuo'/xsvov. 

Host., II., liv. XX , vers 469 et suiv. 

« Dans le moment que ce malheuienx le sup¬ 

pliait , et embrassait ses genoux, il lui plonge 

son épée dans les oreillettes du cœur et jus¬ 

qu’au foie ; ce viscère sort par la plaie ; un sang 

noir ruisselle à gros bouillon , inonde son sein, 

et ses yenx se couvrent d'épdsses ténèbres. » 
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ÔS'k yasyâv» «ù)/sva Ssivaj. 
TîV «Ùtî xifif /Sà/s, [xvilbi xZtî 

£V.*«>0’' à iirt ydcivixelTO tkvuïSmî. 

Hom., //., liv. XX , vers 481 et suir. 

« Il le frappe au cou, et d’un revers lui enlève 

«on casque, en laissant la moelle à nu ^ il tombe 

à terre, au même instant, privé de vie. » 

L’angéiologie paraît aussi avoir été 

cultivée, même du temps d’Homère, 

c’est-à-dire plus de trois cents ans 

avant Hippocrate IL 

ÂmiXoyoi (Tseis'wva, fisTxavps^OivTx tfoxevxxi, 
OvTXs’ IreaîÇaf dcà d'à f'ktêx xâxun é'xifixtv, 
Br'-dvà vürx S-sovrx J'cx/xxifiès, xixiV ixxvec, 
T^v «œô irâeav gxs^aev / 

Hom., il, liv. xin, vers 545 et «uW. 

« Antiloque aperçoit en même temps ïhoon 
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qui se retirait du combat j il le suit et lui porte 

un si grand coup qu’il lui coupé la veine qui 

s’étend le long du dos et monte au cou , où elle 

se partage. » 

Voilà évidemment l’artère aorte dé¬ 

signée par le prince des poètes, comme 

il l’aura, sans doute, appris du prince 

des médecins en lisant ses écrits, ou 

du moins ceux de ses ancêtres. Hippo¬ 

crate ne pouvait donc ignorer ce qui 

était connu de son temps, surtout ce 

qui lui avait dû être transmis par ses 

prédécesseurs. Homère a dit ici la vé¬ 

rité parce qu’il avoit lu leurs écrits. 

Enfin, on reproche à Hippocrate de 

n’avoir pas distingué nettement les 

organes de la sensibilité. 
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J’ai dit qu’il avait lu les écrits d’Ilo- 

nière : ' 

ô ■f' è’icwôs XKÔsÇo'/iivoî, /9s)o{ «ixù, 
Ex «çocro; sDx’- ii cTtà X/Osàî !J>e>ï4vi- 

Hom., II., Hï. XI, vers 401-2. 

« 11 lui tire la flèche du pied , et à l’instant 
la douleur se répand dans tout le corps. » 

Il n’y aurait donc qu’Hippocrate qui 

eût ignoré ce phénomène sympathique 

de la sensibilité au moyen des nerfs 5 

voilà encore un des graves reproches 

que lui font ses antagonistes. Mais le 

simple raisonnement suffit pour dé-- 

truire de pareilles erreurs ; quand 

même on n’aurait eu qu’une connais¬ 

sance très-superficielle de ses çcrits. 

Ainsi les rôles seraient ici intervertis; 

car le père de la poésie aurait été évi¬ 

demment plus savant qu’Hippocrate, 
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Mais comme il y aurait une grande 

ignorance à ne pouvoir expliquer les 

écrits d’Homère, on voudrait que cette 

ignorance rejaillit sur les médecins 

qui savent expliquer Hippocrate ; voilà 

l’absurde. 

_ 

Mais voici Hippocrate maintenant 

plus savant qu’Homère plaçant l’âme 

et le raisonnement dans la région du 

coeur et de l’estomac 5 tandis que notre 

célèbre auteur indique ici clairement 

le cerveau comme le siège de l’âme, 

en faisant remarquer que cet organe 

est exclusivement le centre de l’intel¬ 

ligence par sa communication directe 

avec les organes des sens. Voilà le prin¬ 

cipal usage du cerveau ; ce n’est donc 
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pas une maÆse ineçte, imbibée d’humi¬ 

dité et sansutilité ; autre grief absurde 

reproché à Hippôtrate par Ses ‘antago¬ 

nistes. Il réfuté, en thème temps, ceux 

qui ont attrihné au diaphragme la fa¬ 

culté déjuger et de sentir. • * * 

Nijiriijî, 6ud" évÿvi« x«fà ji^gva x«t xstTK Su/xsv, 
n? où p-ijtifi' itzi Sstuv ÉyS£xud'é« ^i»pet 
Lv^pà.<si yt &V1I1T01« , où (T înrost'xitv. 

Hom., II., liv. XX. vers 264 et suiv. 

<c Imprudent, il ne fit pas réflexion que lei 

présens des dieux ne cèdent point à toutes les 

tbrees des hommes. » 
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Voici des réflexions de Voltaire sur 

les causes de la décadence du goût dans 

les sciences et les lettres, et même dans 

les arts. 

« D'où \ient, dit ce patriarche des lettres 

françaises, cette étrange destinée des littératu¬ 

res? Le goût peut se gâter chez une nation; ce 

malheur arrive d’ordinaire après les siècles de 
perfection. Les artiste»^ cMîgoant d’être imita¬ 

teurs, cherchent des routes écartées ; ils s’éloi¬ 

gnent de la belle nature , que leurs prédéces¬ 

seurs ont saisie. 11 y a du mérite dans leurs ef¬ 

forts : ce mérite couvre leurs défauts. Le public» 

amoureux de nouveautés, court après eux; ils 

s’en dégoûte, et il en paraît d’autres qui font de 

nouveaux efforts pour plaire. Ils s’éloignent de 

la nature encore plus que les premiers; le goût 

se perd, on est entouré de nouveautés, qni 

sont rapidement effacées les unes par les autres. 

Le public ne sait plus où il en est, et il regrette 

en vain, le siècle du bon goût, qui ne peut 

plus revenir. 

» C’est un dépôt que quelques bons esprits 

conservent encore loin de la foule. » 

(Dictionnaire philosophique, au mot Goiit. ) 
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UÉDICALE. 

Quand on affirme qu’Hippocrate a 

traversé les siècles sans rien souffrir 

d’injurieux à sa mémoire, je ne veux 

pas dire qu’il n’a pas été atteint de la 

calomnie*, Démocrite lui-même, qui 

n’en fut pas exempt, se ressouvient 

des plaintes que lui a faites Hippo¬ 

crate , sur l’ingratitude des hommes et 

sur Venvie : et pourtant qui mérita, 

moins que le père de la médecine , 

d’être exposé aux effets de la jalousie ? 
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En nous bornant ici au seul fait de su¬ 

périorité du philosophe de Cos sur 

les sectes, il faut prouver, que ce n’est 

pas une pure déclamation ou ampli- 

lion, comme l’on en voit tant dans 

les éloges de ce grand homme, mais 

une louange bien méritée. Ainsi, par 

exemple, Galien fait remarquer dans 

son livre à Tlirasihule, sur le choix des 

sectes, ou sur la meilleure méthode 

de guérir, la différence des principes 

a “ entre lés raisonnéùrs Erasistrate et 

Hérophilé; les méthodiques Thé- 

mison et Thessalus ; ;3“ les dogma'd- 

ques Diodes de Caryste cl Diagoras; 

4“ les émpiiiques Sérapion et Phili- 

nus de Cos , à Alexandrie. Il prouve 

qu’au comrnencement des maladies, les 

médecins ne sont point d’accord ; que 

suivant les uns, les malades observent 

une diète telle, qu’ils ne prennent pas 

même une.goutte d'eau. Ainsi, p^r 
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exemple , Asclépiades, qui exerçait à 

Rome et qui était médecin de Cicéron, 

ne lui a pas même accordé une goutte 

d’eau dans l’espace de trois jours 5 il 

s’en est plaint dans une de ses lettres à 

Atticusj ainsi, Asclépiades était de la 

secte de médecins méthodiques, nom¬ 

més aussi ordonnateurs de la diète 

de trois jours. Nous ferons voir que 

ce système a de grands défauts, qui 

surtout ont été indiqués par Hippo¬ 

crate (dans sès Aphorismes 5' et 9*, 

,sect.i").LesCnidiens donnaient au com¬ 

mencement la tisane entière (comme 

Hippocrate le leur a reproché dans son 

Traité du régime dans les maladies 

aiguës). Pétron ne craignait pas, dans 

la fièvre, d’ordonner de la chair de 

porc rôtie et du vin fort et pur 5 de 

faire vomir, et ensuite d’accorder au¬ 

tant d’eau froide que les malades en 

désiraient. Appollonius et Dexipe, 
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disciples ou auditeurs d’Hippocrate, 

ne permettaient pas Teau^ eu cette 

profusion ; toutefois, quelques - uns 

prescrivaient douze cotyles ou verres, 

environ, d’eau ou de liquide : ce qui 

fit dire à Hippocrate, dans le Traité 

déjà cité : Un médecin, dit-il, prescrit 

une diète sévère 5 un autre permet des 

alimens^ survient un troisième qui les 

défend : de sorte qu’il n’est pas éton¬ 

nant que l’on dise alors, de l’art de la 

médecine, qu’il ressemble à la science 

des augures. C’est donc à redresser ces 

torts, que le philosophe de Cos a con¬ 

sacré ses immortels écrits. Le Traité 

de l’Ancienne Médecine en est aussi un 

exemple^ l’origine et les progrès de la 

médecine y sont indiqués par les 

observations tirées du régime. Or, 

dans une maladie où la diète n’est 

pas nécessaire ou serait même dan¬ 

gereuse, les systématiques du genre 
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^Ascl épiades auraient ordonné la diète 

de trois jours \ mais s’il s’agit d’une 6èvre 

intermittente pernicieuse, le malade 

périra de faiblesse / que si au contraire 

ce fût un empirique du genre de Pe- 

tron, qui eût prescrit, dans une fluxion 

de poitrine, de la chair de porc, du yin et 

del’eau froide, le malade serait en graqd 

danger, par ce seul régime : c’est pour¬ 

quoi Hippocrate fait remarquer quples 

malades qui prennent des alimens^ ou 

seulement des sorbitions, dans une pé¬ 

ripneumonie , meurent subitement, 

ayant le côté livide, et aussi.proLabIc= 

ment le poumon hépatisé; car le sang 

y est infiltré , comme chez les sujets 

qui ont été frappés ou blessés par la 

foudre. On pourrait déjà soupçonner 

que les observations avaient été confir¬ 

mées de Vouverture des coipys; car, 

lors même qu’un homme mourrait 

d’indigestion dans une fluxion de poi- 
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tHne, on ne lui trouverait un épanche¬ 

ment soiis les côtes que par T examen 

anatomique. En efifet, rien ne paraît 

ex teneurement ^ à nioins que l’épan¬ 

chement et la gangrène ne se soient 

manifestés extérieurement. Il se pour¬ 

rait que des vergetures et des traces 

d’inflammation existassent au dehors , 

comme on en voit sur les cadavres, 

dont le côté a posé sur la table-, mais 

ce n’est sûrement pas de cette altéra¬ 

tion qu’il s’agit. Ceci prouve en outre 

que l’on s’occupait de l’examen des 

corps. Or le soin de prescrire des ali- 

mens ou de les supprimer, suivant les 

époques de la maladie, savoir l’m- 

vasion , 2“ Vaugment, 3° Vétat, 4° le 

déclin, prouve l’existence d’une doc¬ 

trine, qui est consignée dans les Apho¬ 

rismes de la première section. Souvent 

l’on prescrit la saignée du bras ou les 

purgatifs , avant ou après l’invasion 
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d’une maladie, quand on veut en dé¬ 

tourner les dangers : ainsi, les chirur¬ 

giens, avant d’opérer un malade d’une 

hernie, s’opposent d’abord àlaplélhore 

sanguine par la saignée du bras, qu’ils 

réitèrent quand il y a inflammation; 

ou ils emploient les clystères, les cata¬ 

plasmes et les onctions.Règle générale 

la saignée, au commencement et dans 

J’augment, est très-mile , plus rare¬ 

ment dans îétaL ou vigueur, et bien 

plus encore au déclin. Ainsi, il n’y a 

réellement que l’observation qui puisse 

faire juger de l’opportunité de l’occa¬ 

sion. Les systèmes, pour adopter une 

méthode invariable, ne sont réelle¬ 

ment pas admissibles en médecine. 

Les fièvres rémittentes ou intermit¬ 

tentes offrent aussi, en général, mais 

moins souvent que les continues , cette 

indication relative aux trois temps des 

accès , pour l’administration régulière 

8^ 
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des moyens curatifs. La rémittence est 

moins favorable que l’intermittence. 

Gelle-ci offre, après le frisson ou là 

chaleur, au moins un moment qui 

permet d’agir; l’augment même très- 

caracténsé n’est pas un indice suffisant 

pour ne rien tenter de décisif. Le pouls 

devient très-vite, plus ou moins irré¬ 

gulier, et quelquefois le frisson se pro¬ 

longe une ou deux heures , au point 

que la chaleur ne se rétablit même 

pas parfaitement. Il est évident qu’il 

faut prévenir alors les accès par le 

quina , et, dans l’intervalle, donner 

du vin et des consommés. Voilà la 

seule exception admissible pour s’éloi¬ 

gner de la diète. 

Je ne ferai pas de longs raisonnemens 

sur les griefs d’ignorance, relativement 

à Hippocrate; afin de dissiper tous les 

doutes sur la doctrine de mon célèbre 

auteur, je n’ai que l’embarras du choix. 
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Déjà dans diflférens traites que j’ai tra¬ 

duits, il m’a été facile de faire la dis- 

tinelion de plusieurs écrits d’Hippo¬ 

crate , d’avec ceux qui lui sont fausse¬ 

ment attribués. J’ai cité comme siens, 

les Aphorismes, les Prognoslics; les 

Epidémies, i“ et m® li vres j le fameux 

Traité des Airs, des Eaux et des Lieux 5 

le second livre des Prédictions ouPror- 

rhétiques •, le premier livre des Mala¬ 

dies j les traités des Humeurs et du 

Bégime dans les Maladies aiguës. Déjà, 

pour un médecin, si savant qu’il soit, 

tous ces traités seraient à la confu¬ 

sion des novateurs’, qui prétendent 

n’avoir aucun antécédent pour se gui¬ 

der dans la pratique medicale; à plus 

forte raison les jeunes gens dépourvus 

d’expérieuce , qui traitent lestemen t 

d’onlologiste l’auteur de la Nosogra¬ 

phie philosophique, qui a pris Hippo~ 

crate pour guide ; à plus forte raison , 



l8o RÉFLEXIONS. 

dis-je , ces jeunes docteurs doivent-ils 

être soumis à la double e'preuve de l’ex- 

périence et de la science proprement 

dite; c’est-à-dire qu’ils devraient être 

interrogés sur l’instruction puisée aux 

sources, avant d’en parler légèrement. 

Mais ils ont déclaré n’avoir maintenant 

aucuns modèles pour se guider sûre¬ 

ment dans la pratique médicale; à qui 

la faute? Ils ont dit encore qu’en tra¬ 

çant l’histoire d’une maladie, on ne 

peut la peindre, comme une plante , 

ni la classer collectivement dans un ca¬ 

dre méthodique; j e leur demanderai en¬ 

core : à qui la fauté ? Mais le tableau en 

raccourci d’une maladie, selon sa mar¬ 

che et ses symptômes, serait donc chose 

impossible ; et en attendant que ce ta¬ 

bleau soit complet, la maladie s’en va l 

ajoute ingénument le détracteur de la 

réputation de ses maîtres. Mais à qui 

fera-t-on croire que la description des 



fièvres angioténique, méuingo-gastri- 

que, adéno-méningée , adynamique et 

ataxique, soit du même genre, quelque 

nom qu’onveuille donner à ces maladies, 

que celui des fièvres quotidienne, tierce 

et quarte ? Celles-ci ne diffèrent-elles 

pas par leur nature, comme nous voyons 

les fièvres inflammatoire, bilieuse, pi¬ 

tuiteuse, putride et malig'nè, différer 

l’une de l’autre ?. non-seulement elles 

diffèrent par leur marche plus ou moins 

développée ou insidieuse , par leurs 

symptômes et leurs crises, mais encore 

par la différence des organes affectés, 

par les causes et les signes de mort ou 

de guérison. N’est-ce rien que la pré¬ 

dominance des climats, des saisons, des 

âges, des sexes, des habitudes, des airs, 

des eaux et des lieux ; des boissons, 

des alimens , des habitudes , des pas¬ 

sions ? Quoi ! toutes ces considérations 

n’ont pas échappé aux observateurs, et 
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notamment à Hippocrate-, et maînie- 

nanttîe ne seraient que des chimères ! 

Mais ses Epidémies ne sont-elles plus 

des modèles de description ? les cas par¬ 

ticuliers qu’il a décrits, ne méritent- 

ils plus nos méditations ? Pour s’affran¬ 

chir de toutes ces longues éludes, les 

novateurs aiment mieux nier et les 

services . éminens rendus à l’art de 

guérir par Hippocrate, et les ob¬ 

servations , modèles des constitutions 

épidémiques, qu’il nous a tracées! Ce 

sont les prototypes des descriptions 

nosologiques, dans la représentation la 

plus fidèle des signes et symptômes des 

maladies observées au lit des malades. 

Ainsi tout ce qu’Hippocrate et ses pré¬ 

décesseurs ou successeurs y ont ajouté, 

ne mériterait plus aucune confiance !... 

C’est un trait de modesiiede la part des 

novateurs, d’avoir seulement affirmé 

qu’Hippocrate aurait excellé dans la^ 
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description des symptômes et des signes 

des maladies?Mais quantàla guérison, 

il n’en faudrait jamais parler. Et puis 

d’ajouter que les Grecs avaient horreur 

de l’anatomiè humaine, qu’ils n’au¬ 

raient pu s’y livrer sans s’exposer aux 

plus grands dangers pour bra ver ce pré¬ 

jugé ; que la physiologie d’Hippocrate 

ne consistait que dans les quatre élé- 

mensj que notre auteur n’avait aucune 

connaissance des veines, des nerfs, et 

des muscles ; que la sensibilité et le mou- 

vement n’étaient pour lui qu’une seule 

et même chose 5 que le cerveau n’était 

qu’unemasse spongieuse,et que les fonc¬ 

tions assignées aux vicères étaient abso¬ 

lument inconnues : c’est, comme je Pai 

dit, avec cette bonne foi, et cette éru¬ 

dition si merveilleusement prouvée pair 

dos dénégations de la vérité, que leè 

sectaires et leurs adeptes se font uri 

mérite de frapper de nullité le plus*' 
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grand génie qui ait jamais existé dans 

l’art médical,Certes, les Aphorismes ne 

sont que les conséquences de la prati¬ 

que suivie par Hippocrate : vouloir le 

nier, c’est se condamner soi-mème. Mais 

quand on soutient que jamais ce méde¬ 

cin célèbre, ni ses prédécesseurs ou 

successeurs, n’ont connu la nature 

humaine, c’est évidemment avoir pro¬ 

fessé des opinions inconnues à toute 

l’Europe savante. Car les livres d’Hip¬ 

pocrate sont dans toutes les bibliothè¬ 

ques*, or , en ouvrant le premier tome 

des œuvres d’Hippocrate ( édition de 
Valider Linden, Leyde, i665, in-S", p. 

394), dans le traité intitulé: De Nalurâ 

0«ium(qui, par parenthèse, est mutilé 

dans Foës), je trouve : « Hominis verô 

» ossa, ut didicimus, sic habent : ver- 

» tebræ suprà claviculam, unà cum 

» magna, septem numerantur. Ad co- 

» stas vero, totidem, quot et costæ 
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« iiluodéGitri numéro. » Tout ce traité 

est une deseription très-fidèle de l’oy- 

téologie, 'des ligàmëns^ et - des articu¬ 

lations- des os :ayec leurs cartilages. 

Tous les auteurs qui se sont copiés pour 

faire mentir Hippocrate, et débiter 

leur fable sur son ignorance grossière 

de l’anatomie humaine, n’ont donc pas 

lu les oeuvres d’Hippocrate. 

Maintenant que nous avons démontré 

qu’Hippocrate avait touché et préparé 

les corps, pour enseigner l’ostéologie 

fraîche, c’est-à-dire les os attachés en¬ 

tre eux parleurs ligamens et cartilages, 

il s’agit de l’autopsie ou de l’exa¬ 

men des parties internes du cor-ps hu¬ 

main. Je ne pense pas que celui qui a 

pu préparer les os, pour les étudier à 

nu avec leurs ligamens, ait pu igno¬ 

rer la situation des parties ou des or- 

gnes qu’ils renferment, ou qu’ils sou- 
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tiennent immédiatement. Enfin nous 

avons la continuation de cet; exa¬ 

men dans le petit traité intitulé de 

Resectione, pag. 2875 l’auteur a in¬ 

diqué les muscles psoas, situés sur les 

vertèbres lombaires j le rectum, les 

organes génitaux, et la vessie contenue 

dans le bassin (tome i, p. 294)- 

Quant à l’ostéologie , il parle des os 

des pieds articulés avec le calcanéum 

qui est la partie la plus saillante en 

arrière. Les tendons postérieurs de la 

jambe y prennent leur point d’appui 5 

les os de la jambe, an nombre de deux ^ 

sont unis en haut et en bas, mais sépa-^ 

rés au centre. Ces os ont des épiphyses 

cartilagineuses en haut et en bas, pour 

l’articulation du genou et du pied, et 

un fort ligament qui les environne. 

Il y a intérieurement les ligamens 

demi-circulaires , un peu creux, qui 

s’articulent avec l’extrémité inférieure 
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des condyles du fémur ; il y a égale¬ 

ment en bas une épiphyse cartilagi¬ 

neuse pour l’articulation du pied avec 

le tibia. 

Le fémur est courbé en dehors à sa 

partie antérieure j sa tète est arrondie, 

garnie d’un cartilage et d’un gros nerf 

ou tendon, attaché à l’os ischion 5 il s’im¬ 

plante dans la cavité cotyloïde 5 l’os fé¬ 

mur s’articule ainsi obliquement, mais 

moins que l’os du bras. L’os de la hanche 

se lie aux vertèbres et à l’os sacrum par 

des ligamens forts et cartilagineux (in- 

tçr-articulaires). li a, dis-je, été im¬ 

possible d’indiquer tout cela, quand 

même ce ne serait qu’un simple aperçu, 

à moins que d’avoir vu et touché le 

corps humain avant de le livrer à Ifi 

terre ou au feu. 

Voiei maintenant l’analyse critique 

du système de M. le docteur Pinel, 
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d’après M. le docteur Baumes, de 

Montpellier r 

«Que des esprits prévenus , que des 

élèves ' dont Tâme neuve est prête à 

s’ouvrir aux accens d’une spécieuse 

raison, vantent la Nosographie philo-^ 

sophi^ue ; que sans examen et sous là 

foi de la renommée , des savans atta¬ 

chent à cet ouvrage le prix respec¬ 

table: de l’opinion 5 je n’en suis pas 

surpris : combien l’esprit humain n’est- 

il pas souvent la dupe de lui-même ! 

Mais quand on recherchera dans la 

Nosographie même les motifs d’une 

semblable prévention, ne sera-t-on pas 

étonné de les trouver aussi peu fondés 

qu’ils le sont en effet ? Aura-t-on égard 

à la doctrine générale ? Elle est appuyée 

sur des idées systématiques, puis¬ 

qu’elles sont contrebalancées par des 

opinions aussi probables, et combat- 
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tues par des faits du plu^ grand poids,? 

»Fera-l-on cas de ladesçription des 

maladies? Elle est presque nulle. Çip 

sont des tableaux empruntés de divers 

auteurs, amenés les uns présqu’àla suite 

des autres avec quelques phrases de 

déclamation , écrites en style de som¬ 

maires , pour transitions. 

» Les deux tiers des maladies, rangées 

dans des classes et des ordres irrégu,- 

liers et mal disposés , n’y sont pas dé¬ 

crites ; et les détails qui les concern.ent 

consistent ici dans une seule observa¬ 

tion , le plus souvent d’emprunt ; là, 

dans quelques réflexions générales : le 

tout renfermé en quatre, trois et deux 

pages. 

» Mettra-t-on du prix au jugement 

porté sur les ma’adics, d’après la dis¬ 

cussion sévère d,es ^causes qui le^ ,pnt 

produites , et celle des symptômes qui 

les ont caractérisées. partie si impor- 
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tante et si lumineusement tracée dans 

lés écrits d’Hippocrate? Mais il ny a 

rien dans la Nosographie sur le pro¬ 

nostic j il n’y a p^resque rien sur l’étio- 

logîe. Ce qui distingue le grand maître 

de i’ârt é^t pàcfaitéthent oublié ; ce qui 

CàraCtëi'iéè l’écriyàtn ’ isystéraatique y 

abonde. 
n Ebfiu'Vfe'ùdra-t-Oîl' bommagë aux 

granides^èsduti'âitement'jâuxricbesses 

d’une matière médicale épurée par l’ob- 

Servktibn et rectifiée par l’expériénce ? 

Mais cette partie, qui fait elle seule le 

vrai praticien, n’est qu’une Vaine ébau¬ 

che. C’est l’expectation que l’on oppose 

aux ravages du mal 5 et l’expectation , 

quelquefois prudente , n’est souvent 

l’effet malheureux que d’une stérile 

confiance. Qu’HippoCrate , dans une 

foule de maladies graves et dangereuses, 

ail livré lesmaladesaux efforts imprévus 

de la nature, on le croira sans peine ; 
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Hippocrate navaît, par exemple pour 

pur'ger , que le lait d’ânesse ou rhellé*- 

bore , les graines de gnidium, la colo- 

quinthe, la scammonée, Valoès, l’eu¬ 

phorbe, et autres drastiques, dontrefîet 

pouvait être mortel • mais que dans le 

dix-neuvième siècle, où la multiplicité 

des ressources en médicamens permet 

de varier la méthode curative à l’infini 5 

où le médecin instruit et fort de ses 

principes peut faire un choix qui dé¬ 

cèle le géniej tantôt restreignant les 

moyens, tantôt les multipliant, toiic- 

joufs les adaptant savamment aux cas 

divers, aux différentes circonstances-, 

que dans le dix-neuvième siècle , dis- 

je , faute de savoir agir, on conseille 

d’attendre ou de n’avoir recours qu’à 

des demi-mesures 5 c’est là ce qù’on a 

droit d’appeler une méthode qui fait 

faire un grand pas rétrograde à la mé¬ 

decine , qui la reporte bien avant l’âge 
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d’Hippocrate. » le ferai obser.ver que 

l’art de la médecine consiste moins dans 

la force des mëdicamens que dans une 

sage application des préceptes,.toujours 

subordonnés aux' vérités fondamentales 

de la doctrine. Or c’est à cela préci¬ 

sément que sé rapporte la! doctrine 

d’Hippoerate. L’observation serait un 

art à créer; le sophisme et la présomp¬ 

tion devie>ndraientrargumént avec le¬ 

quel on prétendrait'arrêter l’élan du 

savoir, a dit M. Baumes ■, professeur 
deMontpellieri, au sujet de ses propres 

ouvrages. « J’ai promis;; aJouted-U j de 

mettre mes ; travaux nosologiques en 

opposition avec la nosographie de 

M. Pinel;, et au moment de l’entre¬ 

prendre , j’ai balancé ■, parce que j ’avais 

à parler de moi-même; mais j’ai bien- 

dot senti quille fallait, et, sous ce raji- 

port, je dois avoir des droits à l’indul- 

génee de quiconque lira ces lignes. 



HÉFLÏXIONS. 591 

» Cet ouvrage, qui peut s’intituler jVb- 

soîogie étiologique, ne contient que la 

classification des maladies 5 l’étymologie 

desnoms proposés et adop tés j lasynony- 

mie des noms donnés aux maladies ; la 

bibliographie ou la liste des auteurs qui 

ont écrit ex professa sur chaque.mala- 

die j le caractère desgenres, des ^pèces, 

des variétés^ le tableau des formes que 

prend une même maladie, ou la même 

cause demaladie 5 enfin quelquesaper- 

çus sur le même mode morbide, ou 

sur les causes probables des maladies 

dérivées des changemens survenus dans 

la constitution organique des corps vi- 

vansi 11 ne renferme ni le diagnostic, 

ni le pronostic, ni le traitement (ce 

sont par conséquent les mêmes repro¬ 

ches identiques faits au système de M. le 

docteur Pinel). Comment donc, ajoute 

le critique, M. Pinel a-t-il pu en in¬ 

férer qu’il offre un .exemple dangereux 

9 II. 
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à suivre dans une science qui doit s’im¬ 

poser la marche la plus sévère, puis¬ 

qu’elle a pour objet la vie de l’homme 

(tom. i“, pag. 5o)?Quel reproche fondé 

peut-on faire à une classification, même 

arbitraire, quand elle n’influe pas sur 

le traitement, mais seulement sur l’ex¬ 

plication des phénomènes et des causes ? 

Si pn ne peut pas en dire autant de la 

nosographie de M. Pinel, son opinion 

doit paraître suggérée ou par la pré¬ 

vention ou par l’injustice. (Extrait de 

l’analyse critique, par M. Baumes , 

professeur de Montpellier, dans son 

ouvrage cité, p. cxxiv.) 

Première, objection concernant la 

nosographie philosophique. 

« Dès que les fondemens d’une opinion 

sont contestés (p. xliv), que les faits qui 

rtendent aies appuyer n’ont pas le ca- 

actère de vérité qui les rend précieux 
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et aullienliques, et que malgré cela on 

élève sur ses fondemens une doctrine 

générale, à coup sûr on fait un système. 

Quoique j’aie montré la versatilité de 

celui de M. Pinel, conclut son anta¬ 

goniste, il n’en est pas moins vrai que 

c’est pour proscrire la pathologie hu¬ 

morale qu’il a donné à ses ordres de 

fièvres , des noms tirés de l’état incer¬ 

tain ou supposé des solides. 

» En effet, c’est au moins un problème 

médical à résoudre, pour examiner la 

chose sans esprit de parti, laquelle de 

la pathologie des humeurs ou de la 

pathologie des solides , est la seule 

vraie? Jusqu’à la solution, un noso¬ 

graphe , improbateur de tous les noso¬ 

logistes, ne doit pas commencer à se 

trouver en défaut. Je l’ai déjà dit, dans 

la Nosographie Philosophique, les 

noms des fièvres portent sur un objet 

en contestation , sur un point systéma- 
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tique , puisque ces noms tirent leur 

source du siège du mal que M. Pinel 

met idéalement dans les solides 5 tan¬ 

dis que d’autres , aussi idéalement, 

peut-être, mettent ce siège dans les hu¬ 

meurs. Cependant, puisqu’il faut à 

la médecine des bases solides; aux his¬ 

toires des maladies, des symptômes 

frappans, est-il plus analytique d’as¬ 

socier le nom d’une fièvre à celui d’une 

partie qu’on croit être le foyer de son 

action , que de l’unir à celui d’une hu¬ 

meur ou d’une matière dont on appré¬ 

cie la dépravation, et qqi est évidem¬ 

ment l’objet d’un travail dépuratoire 

et critique, tandis que les solides n’ont 

qu’à prendre l’impression que cette 

cause humorale a faite à leur sensibi¬ 

lité ou à leur irritabilité ? 

Deuxième Objection. 

» Mais la bile ou l’humeur biliforme 
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que la pathologie humorale indique 

comme la cause des polycholies et des 

lièvres bilieuses, ne prédomine point 

dahs le sang (Nosogr. Philos., tom. I, 

p. io4)j M. Pinel fait donc semblant 

d’ignorer que cette bile, dont il adopte 

l’existence, l’action et la dépuration 

quoique secbiidaires , n’a pas besoin 

d’être dans le sang pour causer la fièvre 

bilieuse, niais seulement inonder les 

premières voies , comme la mucosité 

les engorge dans les fièvres adéno- 

méningées. 

«Une faut pour cela qu’une bile altérée 

dans ses principes constitutifs, devenue 

acide, âcre, ammoniacale par la com¬ 

binaison de quelques nouveaux prin¬ 

cipes j et on ne niera pas que la bile 

ne devienne assez souvent telle qu’on 

vient de l’indiquer. Cette bile, ainsi 

dénaturée, l’est indépendamment de 

l’altération de l’organe qui l’a sécrétée, 
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et, influant sur l’embarras gastrique , 

elle devient la cause de l’irritation 

fébrile (Nosogr. Philosopb., tom. I, 

pag. 107 ). La cause matérielle est toute 

en médecine pratique, il est inutile de 

s’éclairer plus clairement. 

Troisième Objection. 

)) Maïs vous dites (p.Lxxx) que le sang 

ne saurait acquérir aucun degré de pu¬ 

tridité, parce que l’analyse chimique ne 

trouve point de différence entre un sang 

putride et une nature qui ne l’est point 

(Nosogr.Philosopb., tom. I,pag. igS). 

Effacez alors des pages de votre livre, 

couleur verte du sang tiré des veines, ce 

qui semble l’assimiler à la viande gâtée 

(lèic?., pag. igi), odeur fétide des 

excrétions , etc., etc. Le malade périt 

en répandant l’odeur la plus fétide 

{ihid. J tom. il, pag, 2). Et vous en 
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avez dit autant pour la bile ; elle ne se 

trouve point d’après l’analyse chimique. 

Le sang d’un malade afïecté de la 

jaunisse ou ictère, et dont l’urine pa¬ 

raissait avoir une teinte de bile, a été 

reconnu pour ne différer nullement de 

celui d’un sujet sain ; et le sérum qui 

était aussi coloré qu’une forte infusion 

de safran, ne contenait qu’une matière 

colorante jaune , sans offrir aucun des 

élémens constitutifs de la bile (Nosogr. 

Philosoph., tom. I, pag. 107)5 mais 

elle a été retrouvée depuis lors, dans 

le sang des ictériques. 

Ôr , Hippocrate a remarqué des 

jaunisses critiques toutes favorables 

avant le 7' jour, dans la fièvre ardente 

bilieuse , et dans le typhus ou fièvre 

putride. C’est donc parce que cette 

surabondance de bile s’était dissipée 

par une dépuration naturelle vers la 

peau, et qu’ai ors le foie et les mem- 
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Lranes de restomac n’éiaientplus irri¬ 

tés par le fluide biliforme, qui en est 

alors chassé naturellement hors de la 

circulation 5 et ce sont des excrétions 

bilieuses par les selles et le vomisse¬ 

ment qui terminent le plus souvent les 

fièvres ardentes bilieuses et putrides. 

Mais quamj M. Pinel a reproduit 

comme siennes , les principales idées 

émises par M. Baumes, relativement 

aux sçropbules, est-il bien démontré 

que la doctrine chimique sur les fièvres 

par le professeur de Montpellier, qui 

lui a été ensuite reprochée par le 

professeur de Paris , puisse mériter 

quelque confiance à son savant anta¬ 

goniste ? car il a inventé des classes de 

fièvres sous les dénominations nou¬ 

velles de surcaîorinèses et descalori- 

nèses^ oxygénèses et désoxygénèses, 

de phlegmoses ; au lieu des inflam¬ 

mations sanguine, bilieuse, putride. 
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N’esl-ce pcaslà un jeu de l’imagination 

et un exemple dangereux à suivre quand 

il s’agit de soumetlre à des réflexions 

sages, Fexplication des phénomènes ou 

symptômes des maladies-proànites i^par 

la réunion simultanée des effets de l’a¬ 

crimonie de la bile sur les solides', 

2° par l’irritation des membranes des 

viscères ou de ces organes eux-mêmes y 

3° par leur influence sur la circulation 

en attirant les fluides sanguins et lym¬ 

phatiques et en s’opposant à l’hématose 

pour produire les hydropisies 5 4° enfin, 

en décomposant directement le sang 

et les humeurs , comme cela arrive à 

la suite des miasmes délétères qui com¬ 

muniquent la contagion dans la fièvre 

jaune et la peste. 

Mais M. Pinel avait dit au sujet des 

scrophules ; Que dans cette maladie l’a¬ 

cide phosphorique est trop abondant, 

trop développé dans l’économie ani- 

9* 
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male; qu’il se porte sur la sutstance 

des os pour en dissoudre le phosphate 

calcaire qui, absorbé par les vaisseaux 

lymphatiques, est ensuite diversement 

déposé ou disséminé dans diverses par¬ 

ties. Il en a dit autant pour l’expli¬ 

cation des phénomènes de la goutte. 

Pourquoi son habile antagoniste 

n’aurait-il pas eu le droit de nommer 

surcalorinèses, et descalorinèses , des 

classes de maladies où l’on considère la 

manière dont agit le calorique sur 

les corps\ivans? Pourquoi les suroxy- 

génèses et les desoxygénèses ? 

Mais la plus grave objection contre 

ce-système, est la désoxygénation du 

sang par le gaz acide carbonique qui 

produit l’asphyxie et la mort; il y a 

dégagement de chaleur et couleur noire 

du sang ; eu sorte que le calorique est 

eu excès, même après la mort produite 
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par le défaut de respiration. Or, 

comme on n’établit pas des proba¬ 

bilités de classification de maladies 

après la mort, il est évident que le 

système chimique, fondé sur le calo¬ 

rique par excès ou par défaut, à raison 

de l’oxygène pour classer les maladies 

en ordres nouveaux, genres et espèces, 

est encore frappé de nullité par sa base. 

En effet, le calorique qui doit toujours 

être en proportion de l’énergie vitale , 

est ici en excès dans l’asphyxie, où il.y 

a absence totale du pouls , de respira¬ 

tion, de sensibilité et surtout d’irrita¬ 

bilité des muscles , du cœur et du pou - 

mou. Il en résulte encore que le sys¬ 

tème fondé sur les lois de la chimie 

pour expliquer les phénomènes de la 

combustion animale dans la respiration 

pulmonaire, en vertu de l’oxygène, 

est impossible, et aussi peu en har¬ 

monie avec les lois de la vie animale, 
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que les lois de k; chimie le sont elleS’* , 

mêmes davantage avec les corps bruts. 

Voilà pourquoi les expériences chi¬ 

miques sont si peu satisfaisantes dans 

les discussions physiologiques. 

La troisième classe a été réservée 

aux hydrogénèses, parce que l’hydro¬ 

gène qui se rencontre ordinairement 

associé ou combiné avec le carbone, 

passe aujourd’hui pour fournir les bases 

de la bile, de la graisse et du lait. En 

donnant à cette classe le titre de Ma¬ 

ladies occasionées par une abondance^ 

une dépravation ou une dérivation de 

la hile., de la graisse et du lait, l’au¬ 

teur de ce système a dit, pag. cxxxj 

do son Analyse entique du système de 

M. Pinel: Je tombais exactement dans 

la pathologie vulgaire*, c’est ce qu’on 

feint de ne pas voir. Les indications 

des maladies de cette classe sonttde ré¬ 

primer, de corriger et de fixer, sur 
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leurs couloirs respectifs, les matières 

animales qui dérangent l’acUon des 

solides. Ces vues, celles de tous les 

vrais médecins, sont claires et essen- 

tiellement médicales *, et la dénomina-^ 

tion allégorique d’une classe , ne peut 

jamais les faire méconnaître. 

Dans la quatrième clasée, il est ques¬ 

tion des azoténèses 5 parce que l’azote 

étant lé plus' grand principe de Valka- 

Usalion ou ammonication, il était fort 

simple de le faire servir pour désigner 

des maladies remarquables par une ten¬ 

dance à la putridité, ou si l’on veut, à 

la décomposition absolue de l’organi¬ 

sation. Avec une périphrase, expri¬ 

mant des idées ordinaires, j’aurais dît : 

maladies putrides et gangréneuses ; et 

l’énoncé devenait à l’abri de toutecon- 

teslation . 

Enfin, la cinquième classe renferme 

les phosphorénèses, parce que le phos- 
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phore est le radical d’un acide bien 

connu, qui, combiné avec la chaux, 

même avec la soude, l’ammoniaque, etc., 

fournit une matière salino terreuse, 

qu’on rencontre plus ou moins danà 

toutes les parties organiques des ani¬ 

maux , et qui constitue la solidité de 

tous les os. Les variations dans la qua¬ 

lité et dans la quantité de cette terre 

particulière, méritent sans doute d’être 

prises en considération dans THistoire 

des maladies 5 mais pour ne pas dépas¬ 

ser les idées ordinaires, il fallait les 

faire connaître avec cette désignation : 

Maladies qui attaquent la contexture 

des os, et qui déterminent une lésion 

quelconque dans les parties des ani¬ 

maux qui leur sont analogues. 

«L’auteur termine ainsi : Toute ré¬ 

flexion est inutile 5 aussi me hâtai-je de 

finir ces préliminaires , que j’ai peut- 
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être trop prolongés-, il n’y a que moi 

qui sache combien ils m’ont coûté, et 

c’était un aveu qui me restait à faire. 

Mais eu butte à d’injustes critiques, 

ai-je pu garder le silence, (dit en¬ 

core raïuéur d’un pareil système ) , 

lorsque j’ai vu la médecine livrée à 

l’incertitude et au système, sous les 

apparences trompeuses de la candeur 

et de l’amour de la vérité? Tous les 

jours les hommes les mieux intention¬ 

nés se laissent prendre à de tels dehors; 

la science s’infecte de fausses doctrines 

et de préjugés ; et le pire est que les dis¬ 

cussions nécessaires pour les signaler, 

ne tournent malheureusement que 

trop à son dé! riment. Ainsi la critique , 

qui, dans tontes les sciences , en épure 

ou en fortifie l’esprit, ne fait le plus 

souvent, en médeiine, que faire jeter 

des racines plus profondes à l’entête¬ 

ment et à l’errcitr. 
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Dans mçs fondemens de la science 

méthodique des maladies, tout est 

rattaché à la considération des causes. 

Dans la Nosographie de M. Pinel, 

l’auteur se,fait une loi de la considé¬ 

ration des organes. 

Il est bien facile de voir que, sys¬ 

tème pour système, celui de notre cé¬ 

lèbre professeur Pinel est bien préfé¬ 

rable , non-seulement à la nouvelle 

nomenclature chimique des maladies, 

par M. Baumes, professeur de Mont¬ 

pellier , mais encore que la Nosogra¬ 

phie philosophique de IM. Pinel doit 

même l’emporter sur les autres classifi¬ 

cations nosologiques ; car l’état des or¬ 

ganes, quoiqu’il échappe quelquefois 

à nos doctes recherches , il n’en est pas 

moins constamment annoncé en patho¬ 

logie par des symptômes, qui indiquent 

clairement la lésion des fonctions ou 
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celle des tissus ; conséquemment, c’est là 

le vrai but des rechercbes du physiolo^ 

giste ou du pathologiste, quelles que 

soient les causes qui aient donné nais¬ 

sance à la maladie et aux symptômes 

qui la dessinent à nos yeux. Recueillir 

ces symptômes dans un cadre méthodi¬ 

que, les ranger en classes, ordres, genres 

et espèces ; tellé doit être assurément la 

marche d’un esprit juste et des méde¬ 

cins éclairés. Mais, il faut en convenir y 

le siège particulier des fièvres angioté- 

nique, meningo-gastriqueet adénomé* 

ningée est-il bien placé dans les mem- 

branesdesintestins, à une ou deux lignes 

près de différence du siège de l’afïéc- 

tion, pour exclure entièrement l’in¬ 

fluence totale du sang, de la bile, de 

la pituite et de l’atrabile ? je ne le crois 

pas. 

Comment ensuite concevoir des fié- 
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vres adynamiques qui ont exclusive¬ 

ment leur siège dans les muscles et 

point d’action sur le système de la cir¬ 

culation , qui est le premier de tous, le 

plus profondément affecté dans les fiè¬ 

vres putrides? Comment encore admet¬ 

tre le siège exclusif des fièvres ataxiques 

ou malignes, dans les nerfs et le cer¬ 

veau, et la moelle épinière, à l’exclu¬ 

sion du système circulatoire, mais sur¬ 

tout sans la lésion particulière des 

viscères et des intestins ? Mêmes objec¬ 

tions contre la possibilité de l’isolement 

du siège des fièvres putrides dans les 

muscles. Que sera-ce donc si l’on ne 

veut admettre le développement de la 

peste que dans la lésion plus ou moins 

temporaire des glandes des aines, des 

aisselles, du cou, sans une infection 

particulière du fluide lymphatique qui 

en est le siège, et qui communique di¬ 

rectement avec les vaisseaux sanguins? 
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Mais si les fonderaens de cette doctrine 

reposaient sur ces bases, ils seraient 

bâtis sur du sable 5 ce n’est donc qu’en 

conséquence des symptômes de lésions 

des propriétés vitales, et des fonctions 

organiques, que l’on peut se former une 

idée de la justesse du langage nosologi¬ 

que. Ce sera toujours une tâche très- 

difficile 5 mais revenons à la nomencla¬ 

ture chimique des maladies. Il est phy¬ 

siquement impossible de remonter aux 

causes morbides, en ne songeant qu’aux 

gaz provenant de la décomposition ou 

surcomposition des humeurs; tout cela 

se démontre très-bien en chimie dans 

des fourneaux à réverbères pour y brû¬ 

ler les os, et en tirer du phosphore , de 

l’azote , de Pammoniaque. Mais cette 

décomposition ne laisse absolument que 

le caput mortuum de la substance des 

os ; or il n’y a que dans les combustions 

humaines où l’analogie serait frappante. 
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Mais toute idée de classification noso¬ 

logique est, en définitive, démontrée 

impossible, quand il ne reste plus, pour 

la démonstration des maladies du corps 

humain, que des cendres. 

Je réponds aussi au nom d’Hippo¬ 

crate , au sujet des fièvres inflamma¬ 

toires , qu’il n’est point l’auteur de la 

Médecine d’expectation , et qu’au con¬ 

traire il faisait une médecine très-ac¬ 

tive , soit par le nombre des saignées 

dans la fièvre ardente bilieuse et la fièvre 

typhoïde, soit par les vomitifs ou les 

purgatifs , soit par les ventouses scari¬ 

fiées, les épithèmes, les épispastiques, 

et les drastiques. C’est ce qui est démon¬ 

tré dans les livres des maladies ou des 

affections, mais surtout dans les Traités 

du régime dans les maladies aiguës et 

des Aphorismes, où il condamne les 

noms imaginaires imposés aux maladies. 
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Je dirai donc que ropinion de M. Bau¬ 

mes relativement à Hippocrate, comme 

l’ont soutenue avant lui la plupart des 

médecins, en taxant ce père de la mé¬ 

decine d’expectant, est erronée et doit 

paraître lui avoir été suggérée ou par la 

prévention ou par l’injustice. J’ajoute 

que les vrais fondemens de la médecine 

pratique sont dans les écrits d’Hippo¬ 

crate. Il ne me reste plus qu’à dire un 

mot sur le nouveau système en vogue 

concernant l’irritation, et son siège 

invariable dans l’estomac pour donner 

naissance à des gastrites , voire même 

aux maladies de tous genres, et surtout 

aux fièvres putrides ou adynamiques 

contagieuses et non contagieuses, et 

aux fièvres nerveuses ataxiques con¬ 

tinues , contagieuses et non contagieu¬ 

ses, sans en excepter même les inter¬ 

mittentes double-tierces et quartes, 

pernicieuses et non pernicieuses j en 
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sorte qu’il n’y aurait plus de traités de 

pyrétologie, comme ouvrages classi¬ 

ques ou monographiques, ni de métho¬ 

des nosologiques ou nosographiques 5 

toutétant ramené à un principe unique, 

savoir : l’inflammation dont le siège est 

tantôt dans le ventricule et tantôt dans 

le premier des intestins, pour en for¬ 

mer, en définitive, des gastrites, des 

duodénites, des inflammations et suh- 

inflammations qu’il serait toujours fa¬ 

cile de combattre par des sangsues et des 

saignées. On voit du reste que c’est aussi 

un exemple dangereux à suivre, et qu’il 

faut commencer par étudier avec exac¬ 

titude le diagnostic et le pronostic des 

maladies dans les écrits hippocratiques. 

C’est ici d’après le propre témoignage 

des deux plus célèbres professeurs des 

écoles de Paris et de Montpellier , 

qu’Hippocrate est encore le plus croya¬ 

ble. 
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SÜB 

LES REPROCHES FAITS À HIPPOCRATE , 

ET QUI ONT RAPPORT A t’ANATOMIE ET A LA 

PHYSIOLOGIE. 

c Hippocrate considérait le cerveau 

» comme un organe spongieux destiné 

» à absorber l’humidité du corps ^ il 

» n’eut point connaissance des ne/’/i, et 

» quand le mot nerf se trouve dans ses 

» écrits, c’est pour désigner les tendons, 

» les ligamens et en général divers tis- 

» sus blancs. De son temps, il était 

» presque impossible d’acquérir, en 

» Grèce, des notions un peu précises sur 

» l’organisation intérieure de l’homme. 
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» Toutefois Hippocrate ne négligea pas 

» d’étudier tout ce qui pouvait se con- 

» naître sans le secours des dissections ; 

» la pratique des opérations chirurgi- 

» cales et le traitement des maladies 

» des os, devant lui fournir assez sou- 

» vent l’occasion de faire des observa- 

» tions d’ostéologie 5 aussi est-ce de 

» toutes les parties de l’anatomie, celle 

» dans laquelle il est le moins loin de 

» la vérité. 

I » La physiologie d’Hippocrate ne 

» vaut guère mieux que son anatomie; 

» elle est fondée en grande partie sur 

» la théorie des quatre élémens, et sur 

» leurs propriétés *. le chaud, le froid, 

» le sec et l’humide ; c’est un système 

» tout à priori , wae œuvre d’imagina- 

)) tion. Mais aussitôt qu’on arrive à 

» l’hygiène, on voit reparaître le grand 

» observateur, on trouve des réflexions 

» aussi justes que profondes sur l’in- 
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» fluence des climats, des saisons, des 

)) alimens. » ( Il n’est nullement fait ici 

mention du diagttosliu et du pronostic 

des maladies, ni de leur ^description.) 

« On doit à Hëropliile la découverte 

» de ce fait capital!, que tous les nerfs 

» viennent aboutir au cerveau, soit mé- 

» diatement, soit immédiatement, par 

» le moyen de la moelle épinièrie. 

» Erasistrate eut connaissance des 

» valvules intérieures du coeur, et ,dé- 

» crivit les valvules triglochynets ; c^é- 

» tait encore un acheminement vers la 

» connaissance de la circulation. Ce- 

» pendant il n’y arriva point, et un 

» intervalle de plus de dis-sept siècles 

» s’est écoulé entre sa découverte et 

» celle d’Harvey. » 

Je prouverai bientôt que foutes ces 

découvertes existaient relativement à la 

distinction des artères, des veines, des 

ZI. 10 
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nerfs, des tendons, de l’origine des vais¬ 

seaux et des valvules du cœur -, enfin 

je démontrerai que la sensation et le 

mouvement placés à juste titre dans 

les nerfs de la moelle épinière et du cer¬ 

veau , de même que l’isochronisme du 

pouls inhérent au cœur, sont claire¬ 

ment indiqués dans les ouvrages d’Hip¬ 

pocrate. La théorie sur l’incubation 

de l’œuf et la germination des plantes , 

attribuée à Aristote , se trouve en¬ 

core décrite dans les ouvrages d’Hip¬ 

pocrate. Pour s’en convaincre, il faut 

lire le traité intitulé De naturâ pueri. 

« Le premier, Praxagoras, dit 

a fait voir que le pouls a son siège dans 

les aftèf^s; Hippocrate l’a fait remar¬ 

quer le premier, en l’indiquant aupoi- 

gnet et aux tempes dans ses pronostics 

sur les fièvres. Les médecins, il est vrai, 

dès le temps d’Hippocrate , et même 

long-temps avant, faisaient usage desin- 
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dications du pouls ; mais ils ne se ren¬ 

daient point compte de l’origine de ce 

mowement. Hippocrate a donné le nôm 

de période, de cercle ou de circuit au 

mouvement circulaire par lequel le 

sang est apporté aux diverses parties 

et en est rapporté au coeur, par deux 

ordres de vaisseaux qu’il a distingués 

nettement, en artères et veines. Et il 

a poussé plus loin cette communica¬ 

tion directe entre les diverses parties 

du corps humain , en annonçant que 

le sang de Futérus provenait delà masse 

générale du système sanguin de la 

femme, tandis que le foetus se nourris¬ 

sait, par le cordon ombilical, de la par¬ 

tie la plus pure de ce fluide, élaboré 

par ses organes, au fur et à .mesure 

qu’il approchait de son terme. 

On dit encore ; les médecins, il es t vrai, 

faisaient usage des indications du pouls, 
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mais ils ne se rendaient point compte 

de l’origine de ce mouvement. Je viens 

de prouver que parletermedecercZe,de 

période ou de circuit, très-bien défini 

dansles ouvrages d’Hippocrate, lemou- 

vementdusang était connu, tes saignées 

révulsives et dérivatives n’étaient que 

la conséquence de celte connaissance du 

mouvement circulaire du sang, des ex¬ 

trémités au centre, et du centre aux ex¬ 

trémités.,Ce seraitàpeu près comme les 

longs circuits d’un fil roulé autour d’un 

fuseau, à cause des contours et détours 

des .veines ; c’est encore cette comparai- 

ssn dont s’est servi Hippocrate. Mais, 

d’ailleurs , il n’a point parlé du cours 

du sang d’une manière vague, puisqu’il 

l'a nettement et matériellement carac¬ 

térisé par ces mots , «c^iocTOi TrsptoSoç, en 

le comparant aux fleuves et fontaines 

qui arrosent la terre ; de meme qu’il a 

^tomqié fleuves et fontaines de la vie 
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les veines et les artères qui se rendent 

au cœur et au poumon. Il n’est donc 

pas possible de refuser au père de la 

médecine la connaissance du cours du 

sang ou de la circulation, puisqu’il l’a 

ainsi désigné dans ses ouvrages. Praxa-^ 

goras, qui fît cette découverte du pouls 

(c’est Hippocrate), n’eut cependant 

pas l’idée de la circulation. Eh bien ! 

il était moins avancé alors que ses pré¬ 

décesseurs ; conséquemment, il n’a pu 

être le chef de l’école d’Hippocrate. 

Deux autres médecins plus connus en¬ 

core sont Hérophile elErasistrate, qui 

l’un et l’autre vécurent principalement 

en Egypte. Hérophile, né en Chalcé- 

doine, était de la famille àes Âsclé-^ 

piades ; il fut élève de Praxagoras, 

que Von fait disciple tï Hippocrate, et 

devint par la suite médecin de Ptolé- 

mée fils de Lagus. 

C’est à lui qu’appartient le mérite 
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d’avoir reconnu dans les nerfs les or- 

ganes de la sensation et de la -volonté. 

Il est facile de se reporter au Traités 

de la Maladie sacrée ; on y reconnaîtra 

clairement qu’Hippoerate, après avoir 

reconnu le cerveau comme le siège des 

sensations et de la volonté, a indiqué^ 

les organes des sens, dont le siège est 

rapporté au cerveau. 

(Dictionmairedebiograpliie des scien¬ 

ces médicales, art. Hippocrate., t. V : ) 

« Galien attribue à Hippocrate la 

XL gloire d’avoir élevé l’anattxmie au 

» rang des sciences, et prétend même 

y> que les A&clépiades étaient déjà fort 

)x habiles dans cet art ; c’est principa- 

» lement d’après son autorité que Du- 

n lawrensj Trîller^ Pons de Santa, 

» Cruz, Kestner, Riolan, Hartmann, 

» Almelo\>een, Gazpad de los Re^es, 

» Gagnai, Lange, de Haller, Daeier, 

» Drelincowt, et quelques autres en- 
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» core ont soutenu avec chaleur qu’Hip- 

» pocrate avait beaucoup disséqué et 

» contribué puissamment aux progrès 

» de l’anatomie. Vander Linden n’a 

» môme pas craint de lui accorder la 

» connaissance de la circulation du 

» sang, découvertepar Cesalpin', tand,is 

» que de leur côté Cahier, Almeloveen 

» el Linden ont soutenu qu’il avait déjà 

» entrevu les vaisseaux chylifères.Tou- 

» tes ces assertions annoncent un dé* 

» faut absolu de critique dans ceux qui 

» lès ont mises en avant. Il y aurait 

» certainement de l’absurdité à refuser 

» toute espèce de connaissances anato* 

» miques à Hippocrate ; mais il y en a 

» bien davantage à lui accorder gratui- 

» tement un savoir que les usages de la 

» Grèce le mettaient dans l’impossibi- 

» lité d’acquérir. On peut dire, sans 

» craindre d’être démenti par aucun 

» fait positif, qu’Hippocrate n’a jamais 
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» disséqué de cadavres humains j ses 

» ouvrages le prouvent à chaque pas, 

» et les mœurs des Grecs ne le lui 

» auraient pas permis , quand même il 

» se serait élevé, sous ce ra port , au 

» -dessus des préjugés religieux, qui 

» aveuglaient la masse de sa nation. 

» Si les Égyptiens, chez lesquels l’usage 

» d’embaumer les corps fournissait 

» journellement l’occasion de porter 

y> sur eux l’instrument tranchant, 

» étaient assez ignorans en anatomie, 

» pour croire qu’il y eût un nerf, qui 

» s’étendait depuis le cœur jusqu’au 

» quatrième doigt, combien plus en- 

» core ne devait-on pas l’être en Grèce, 

» où toute violation des morts passait 

» pour un sacrilège, pour une profa- 

» nation punissable, d’après les lois 

B sévères de Solon. Mais poursuivons. 

» Hippocrate fut assurément moins 

» versé en anatomie qu’Aristote ; et ce- 
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» pendant l’on n’est pas bien certain que 

» le philosophe de Stagyre ait ouvert 

» un seul cadavre humain. Tout ce que 

» put faire l’illustre médecin de Cos , 

» ce fut de disséquer des animaux, à 

» l’exemple d’Empédocle, d’Alcméon 

» et de Démocrite. 

» L’ostéologie seule lui offrait quel- 

» ques facilités dont il ne manqua 

» pas de profiler ] aussi a-t-il 'décrit les 

» os de la tête et des extrémités avec 

» beaucoup d’exactitude , et même in- 

» diqué les caractères auxquels on peut 

» reconnaître les os de l’homme d’avec 

» ceux de la femme ; mais dans toutes 

M les autres parties il était d'une igno- 

y> rance profonde, et l’on reconnaît 

» clairement qu’il n’avait qu’une idée 

» vague et superficielle de torganisa^ 

■» tionde îhomme. Il n’en avait aucune 

» de ce que nous appelons un muscle, 
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» et confondait les artères et les veines 

» ensemble sous la dénomination com- 

» mune de vaisseaux; çXè'I'. Cai' le mot 

» àpTnpiyi désigne' toujours la tracbée 

)> artère dans ses ombrages. «Ceci prouve 

qu’on ne les a pas lus. » Il ignorait que 

» les nerfs fussent les conducteurs des 

» sensations: le mot veCpov lui servait 

» pour désigner les parties blanches et 

- tendineuses , ainsi que les ligamens. 

» Tous ceux des ouvrages qu’on lui 

» attribue, dans lesquels on ne trouve 

» pas ces erreurs caractéristiques, sont 

y) apocryphes', ils sont les plus nom- 

» brëux: d’où l’on voit quelle idée on 

» doit se former dos longues digressions 

» auxquelles certains historiens , âé- 

» pourvus de goût et de critique, se 

» sont livrés pour exposer l’état des 

» prétendues connaissances anatomi- 

M ques d’Hippocrate, puisées, comme 

V elles doivent l’être, dans les seuls 
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» Irai lés authentiques du médecin de 

» Cos. Ces connaissances sè réduis<mt 

» presque à rien, et embrassent plus 

» d’erreurs que de vérités, m 

Hippocrate passe pour être le pre¬ 

mier qui ait introduit la théorie des 

quatre élémens dans la physiologie 5 

ce qivHl y a de certain, c’^est que l’au¬ 

teur du Traité delaNature derhomme; 

qu’on lui attribue, combat la théorie 

de Xénocrate et de Mélissus , qui 

faisaient provenir tous les corps d’une 

seule matière primitive , et pose en 

principe qu’ils sont produits par l’as¬ 

semblage des qpatre élémens, l’eau , 

la terre , le feu et l’air. A la vérité Em- 

pédocle admettait déjà quatre élémens 

dâns tous les corps , mais il ne les fai¬ 

sait résulter que de leur simple ren¬ 

contre ou-' juxta-position , tandis que 

l’auteur du traité dont il s’agit pré- 
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tendait qu’ils devaient naissance a leur 

mélange intime. 

Hippocrate n’a parlé que des quatre 

humeurs, savoir le sang, la bile , la pi¬ 

tuite et l’atrabile, comme principes de 

pathologie, subordonnés au principe 

vital. Au reste , d’après toutes les appa¬ 

rences , c’était moins ces élémens eux- 

mêmes que leurs propriétés et qualités^ 

qu’il regardait comme les causes de tous 

les phénomènes de la nature. En effet, 

le principe de la vie n’était pas à ses 

yeux le feu pur et matériel, mais la 

chaleur innée dont il croyait l’essence 

supérieure à celle> du feu proprement 

dite. Ces idées annoncent l’enfance de 

la bionomie. On ignore si le père la 

médecine admettait réellement quatre 

qualités dans le corps. Le mot de nature, 

pour certains sténographes , ne signi¬ 

fiait dans sa langue que l’ensemble de» 
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forces radicales de l’économie vivante, 

qu’il supposait agir d’après des lois 

immuables et nécessaires. 

Les idées raisonnables d’Hippocrate 

ont été étrangement défigurées ; d’une 

part, Stabl a transporté à l’âme tout ce 

que le père de la médecine avait dit de 

la force médicatrice Ivoppwv •, Vanhel- 

mont le répéta de l’archée ; Barthez 

du principe vital •, Bichat des proprié¬ 

tés vitales : avec cette différence, que ces 

deux derniers n’ont point vu, dans la 

réaction organique qui résiste à l’ac¬ 

tion d’une cause morbifique, le résultat 

' d’une résolution , d’une volonté , 

d’un jugement ; tandis qu’aujourd’hui 

M. Lordat range les maladies au nom¬ 

bre des idées du principe vital. 

Avant ce système, M. Baumes, de 

Montpellier ^/avail attribué tout le sys- 
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t«me de l’économie aux affinités chimi¬ 

ques 5 et il avait ih.venté des termes 

nouveaux.. Un médecin a parlé du ra¬ 

tionalisme pur 5 à quoi il n’y aurait 

plus rien à objecter à ceux qui n’ont pas 

lu les ouvrages d’Hippocrate. Quoi ! 

sur une misérable distinction de mots 

synonymes dans les écrits du père delà 

poésie, dont l’autorité même n’a jamais 

été méprisée en chirurgie (je veux parler 

d’Homère cité par Hippocrate, qui lui 

aura sans doute emprunté métaphori¬ 

quement les termes de tevwv pour vEwpov 

et de çAnj/ pour ocptripix) , il nous faudra 

renoncer à toutes les observations et 

aux immortels préceptes du père de la 

médecine.*^ Encore ne sommes-nous pas 

bien convaincus, disions^-nous, si le 

père de la médecine n’aurait peut être 

pas voulu imiter Homère, qu’il a, dis- 

je , cité dans son Traité des aHicles. 

Mais par un merveilleux'acCord d’éru- 
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ditîon, le plus grand poëte a relevé le 

mérite de la patrie du plus grand mé¬ 

decin , la nommant dans son chef- 

d’œuvre et désignant spé¬ 

cialement l’ile de Cos comme l’habita¬ 

tion des sa vans ou des gens de bon ton. 

Mais quelle misérable objection que 

celle de supposer que le Traité des luxa¬ 

tions ,renfermant desprineipes très-re¬ 

marquables d’angiologie, ne doive plus, 

par cela même, appartenir à notre célè¬ 

bre auteur ! il serait au moins le fruit 

des travaux de ses ancêtres. Mais si les 

rédacteurs ont reconnu que le Traité 

des fractures renferme des élémens de 

chirurgie, indispensables à connaître 

presqu’aussitôt que l'on débute dansla 

pratique de cet art -, il est au moins aussi 

évident que le Traité des Articles ou des 

î-.uxations,où se trouvent des détails plus 

étendus sur les fractures plus compli¬ 

quées, a dû nécessairement être précédé 
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de trailés plus simples d’ostéologîe, de 

myologie et d’angiologie. Il serait im¬ 

possible de décider à priori s’ils sont 

du même auteur ? Toutefois, le seul rai¬ 

sonnement indique déjà que les luxa¬ 

tion devaient ordinairement avoir lieu 

plus souvent que les fractures \ surtout 

dans les jettx gymniques, très-usités 

chez les Grecs : ceci fait pencher la 

balance en faveur de notre célèbre maî¬ 

tre, qui réunissait la chirurgie à la mé¬ 

decine , dans le domaine de l’art de 

guérir. 

La distinction entre les tendons et 

les li gamens est ici telle, qu’il suffit pour 

s’en convaincre d’ouvrir le Livre des 

Articles ou Luxations et des Fractures *, 

ainsi, par exemple, le fort ligament 

qui attache la tête du fémur à la cavité 

colyloïde est indiqué par l’auteur, qui 

nécessairement a fait ainsi de l’anato- 
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mie 5 car il a parlé des cartilages du 

genou qui reçoivent les condyles dii 

fémur ; de la cavité gléiioïde qui s’ar¬ 

ticule avec la tète de l’humérus 5 de 

l’omoplate 5 des condyles de la mâchoire 

inférieure fixés supérieurement par les 

tendons des muscles masseters et cro- 

taphytesj que jamais il n’a confondus 

avec les nerfs. Les ligamens sont ici 

tellement distincts, pour les capsules 

synoviales, que la perspiration y est 

clairemeut indiquée j enfin , les cartila¬ 

ges des côtes, la partie tendineuse du 

diaphragme, les cartilages interverté¬ 

braux 5 les épyphyses et apophyses 

des os sont nettement décrits dans ce 

traité. 

On ne confondra donc jamais sous 

le nom de parties blanches, les liga¬ 

mens , les nerfs et les tendons, dans les 

écrits hippocratiques, pour peu qu’on 
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ait l’habitude du grec, quoique des 

termes synonymes puissent tromper 

ceux qùi n’y sont point accoutumés. 

Or, ce n’est pas un motif d’accuser, ah 

irato, d’une ignorance grossière en 

anatomie non-seulement Hippocrate , 

mais ses prédécesseurs ou ses ancêtres. 

D’ailleurs, il peut se faire encore que 

le père de la médecine ait voulu lui- 

même imiter le père de la poésie, en 

conservant, des termes synonymes que 

la sagacité de l’anatomiste; lui fait aisé¬ 

ment deviner. La preuve, que les nerfs 

qui donnent le mouvement aux mus¬ 

cles sont distincts de ceux du senti¬ 

ment, suivant Hippocrate, se lire des 

Pronos tics. Les fractures de la mâchoire 

inférieure et de l’olécrane sont suivies de 

convulsions, parletiraillementdesnerfs 

brachiaux et des muscles crotaphytes ou 

temporaux. Dans les chutes sur la tête et 

sur la moelle épinière, îlyaparalysiedes 
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bras, ou des extrémités inférieures, de 

l’intestin rectum et de la vessie*, si on 

coupe un gros nerf ou un tendon, il y a 

paralysie j celle-ci survient par la section 

des têtes des gros muscles. L’auteur en a 

fait un précepte d’éviter le trajet des gros 

nerfs, des gros vaisseaux et des tendons 

dans les grandes opérations. Quant à 

la physiologie, si l’on en veut faire une 

sorte de spéculation pour décrire avec 

complaisance le jeu des organes, sans 

doute, nous ne trouverons rien de ce 

genre dans Hippocrate : si en outre on 

cherche des descriptions anatomiques 

des organes, de manière à pousser les 

dissections et les injections jusqu’aux 

plus petits vaisseaux*, si l’on cherche 

à connaître leurs moindres ramifica¬ 

tions , ou les plus petites branches de 

nerfs, il est évident que nous ne trou¬ 

verons aucun de ces détails dans Hip¬ 

pocrate. Mais je ferai remarquer en- 
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suite qu’il y a eu plusieurs traités 

égarés ou perdus : soixante livres oU 

traités. Il est probable que chaque par¬ 

tie du corps humain s’y trouvait dé-^ 

crite.. Quoi qu’il en soit, le cerveau est 

l’organe du sentiment et de la vie, le 

siège de l’âme et des facultés de l’en¬ 

tendement. L’auteur s’est très-agréa-* 

blement moqué de ceux qui ont placé 

l’ame dans le centre phrénique:, sans 

nier pourtant l’influence des passions, 

de la joie, de la terreur sur cette ré-» 

gion. Enfin , les grands principes de 

physiologie, pour l’explication de la 

fièvre et des inflammations , y sont ex¬ 

posés clairement. L’influence des quatre 

humeurs n’est point du tout en raison 

directe des quatre élémens, conime on 

l’a dit du chaud, du froid, du sec et 

de l’humide; mais bien par rapport à 

la prédominance de l’une de ces hu¬ 

meurs dans le corps humain , au prin- 



OBSERVATIONS. aSy 

temps, en élé, en automne ou en hiver. 

Il y a des maladies qui sfe développent 

dans le cours des saisons^^ et suivant les 

âges, les climats, les lieux, les sexes, 

les passions , le régime de vie. Vouloir 

attribuer la doctrine des élémens à Hip¬ 

pocrate pour nier ses connaissances 

physiologiques uniquement fondées 

sur le principe vital, ce n’est pas seu¬ 

lement une absurdité, mais une ca¬ 

lomnie indigne de toute réfutation. 

Cela prouve qu’on n’a pas lu. Ainsi, il 

est matériellement vrai que l’air, le 

feu, la terre et l’eau sont les principes 

de tous les êtres ; mais leur combinai¬ 

son avec nos humeurs influent à raison 

des saisons chaudes ou froides, sèches 

ou humides, des alimens, des boissons, 

des sexes, des climats, des passions. 

La chaleur s’allume dans le sang par les 

fortes passions de l’âme, par les bois¬ 

sons spiritijeuses, par la chaleur dje 
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l’été ou du printemps -, par des alimens 

très-âcres ou très-succulens, des exer¬ 

cices excessifs y des courses. Le sang se 

décompose ou se corrompt quandil s’é¬ 

panche hiors de ses vaisseaux ; il s’en¬ 

gorge dans les chairs, les distend outre 

mesure, les rompt. Il y a des fièvres avec 

crachement de sang, des sueurs j des 

maladies s’engendrent intérieurement 

par la décomposition ou fermentation 

des humeurs. La hile s’exalte en été 5 

elle enflaïnme les parties sur lesquelles 

elle se jette à l’improviste 5 elle se mêle 

au sang, produit des fièvres malignes 

très-graves et des sueurs froides. 

L’alrahile rend les humeurs plus 

acrimonieuses ; et si elle se jette à la 

peau, elle produit une foule de dartres, 

de furoncles, la gale, les dartres, la 

lèpre. Cette humeur est chaude et âcre 

de sa nature comme la bile. La pituite, 

qui n’est que l’excès de la partie blan- 



OBSERVATIONS. sSg 

elle sur la partie rouge du sang, peut 

d’ailleurs être viciée par les altérations 

transmises an sang , et qui engen¬ 

drent aussi des fièvres plus ou moins 

longues-et dangereuses. La perspira¬ 

tion des viscères en est interrompue, 

et rhydropisie se déclare 5 ou bien 

de trop grandes sueurs dessèchent et 

apauvrissent ce fluide: enfin, le scor-- 

but, les fièvres putrides et malignes, 

sont une suite de la décomposition du 

sang par une fermentation excessive 

des humeurs. Les miasmes venus du 

dehors, et transmis soit par le contact 

immédiat ou par la respiration, sont la 

voie ordinaire de communication des 

maladies pestilentielles et contagieuses, 

soit .par l’air, soit par les corps malades 

ou par les choses infectées. Les maladies 

héréditaires sont presque toutes orga¬ 

niques, et ne cèdent pas aux moyens 

thérapeutiques ordinaires. 
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Les afFections accidentelles des vis¬ 

cères peuvent naître d’une infinité de 

causes ; les chutes, les efforts, les coups, 

les. contusions, les ébranleniens vio¬ 

lons, les efforts intérieurs, sont des 

causes éloignées déterminantes ou oc- 

casionelles d’abcès, de dépôts, de fiè¬ 

vres lentes, de phthisie. Les moyens 

prophylactiques tendent tous à éloigner 

ces causes ou à les rendre moins actives 

par les saignées ou par le régime, les 

bains, les cataplasmes. 

Les virus, les morsures et piqûres 

des animaux venimeux, prouvent clai¬ 

rement q,ue le sang peut être décom¬ 

posé et vicié soit lentement, soit subi¬ 

tement; le scorbut et la fièvre mali¬ 

gne en sont des preuves. Enfin le 

rhumatisme et la goutte sont en géné¬ 

ral des maladies produites par l’altéra¬ 

tion de la lymphe ou de la partie blan¬ 

che du sang, qui produit le cjancer et les 
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écrouelles. La vitalité plus ou moins 

altérée n’est que le résultat des acci- 

dens. Les vices des humeurs sont trans¬ 

mis originairement comme certaines 

maladies nerveuses des affections orga¬ 

niques. Comment prétend-on guérir 

toutes ces maladies, aujourd’hui, uni¬ 

quement par des sangsues, ou par quel¬ 

ques découvertes modernes, en renver¬ 

sant tous les principes anciens? Il y a 

une foule de réclamations qui s’élèvent 

de totiles .parts contre un système de 

déception qui tend à priver de l’in¬ 

struction, la génération actuelle, pour 

embrasser des chimères. Enfin, les 

préventions sont si puissantes dans cette 

soi-disante réforme qui répugne à la 

raison et au bon sens, qu’il suffit main¬ 

tenant de se montrer devant les jeunes 

gens et d’ouvrir un livre des Aphoris¬ 

mes, et d’en expliquer une ou deux 

sentences en grec, pour entendre mur- 
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murer des plaintes de toutes parts, 

commesi l’on vivait danslesplus épaisses 

ténèbres ou dans la plus coupable bar¬ 

barie ! Il faut cependant faire justice de 

pareilles offenses. C’est être réellement 

en dehors de la civilisation européenne. 

Voyons si Hippocrate a fait quelque 

expérience pour s’assurer du phéno¬ 

mène unique du cours du sang : que 

si l’on demandait à l’un de ces hommes 

qui ouvrent journellement des ani¬ 

maux et les égorgent, ce qu’ils ont 

trouvé dans la poitrine , ils répon¬ 

draient qu’ils y ont vu le cœur et rien 

de plus. Si on leur demandait ce qu’il 

y a de remarquable dans ce viscère qui 

est creux, et quelles sont ses fonctions, 

il n’en est pas un seul qui répondît 

juste sur la première question : quant 

à la seconde, tout le monde sait que 

nous vivons, parce que le coeur se con¬ 

tracte j or, il n’y aurait qn’Hippocrale 
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qui serait le plus ignorant des hommes. 

C’est toujours l’absurde qu’il faut sou¬ 

tenir , pour être d’accord avec ceux 

qui n’ont pas lu. Mais voici comment 

il a décrit le coeur ; Ce viscère a la 

forme ronde, mais plus oblongue dans 

l’homme que dans les autres animaux ; 

il est enveloppé d’une membrane 

mince qui contient de l’eau semblable 

à l’urine : il est situé au centre des 

poumons, sur la surface tendineuse 

du diaphragme , obliquement de droite 

à gauche, de manière que ses batte- 

mens se font sentir au dessous de la 

mamelle gauche, entre la troisième et 

la quatrième des vraies côtes. Voilà 

pour la position. 

Quant à la structure : Le cœur a 

deux ventricules, séparés dans son in¬ 

térieur, de l’un et de l’autre côté, et 

qui ne se ressemblent point entière¬ 

ment ; les ventricules droit et gauche 
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communiquent avec les oreillettes, 

et envoient le sang artériel soit au 

poumon , soit aux diverses parties du 

corps. De l’épuisement des vaisseaux 

sanguins, soit par la saignée, soit par 

la diète , soit par les sueurs et les selles, 

dépendent les lipothymies, les fai¬ 

blesses, les ^kénéangies, les syncopes et 

la mort. Or c’est par les alimens et 

les foriifians, avec le vin , les amers et 

les toniques, que l’on parvient à rani¬ 

mer le principe vital. A-t-il jamais 

été question du froid, du chaud , du 

sec ou de l’humide, dans tout cela ? 

Hippocrate lui-même s’en moque dans 

le Traitéde la Nature de l’Homme ; et 

il démontre qu’en se basant sur ces 

données pour pratiquer la médecine, 

on arrive à l’absurde. Donc , les forces 

'vitales étaient bien évaluées avant tout; 

et il n’est nullement question du froid, 

du chaud, du sec et de l’humide. Bies 
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au contraire, je le répète, Hippocrate 

s’est moqué des élucubrations despbi- 

losqplies et de leurs systèmes, notam¬ 

ment sur le chaud , le froid, le sec et 

l’humide; il suffit de lire le Traité de 

l’Ancienne Médecine, pour connaître 

sa doctrine. S’il parle des humeurs, 

c’est encôre pour s’opposer aux diva¬ 

gations de certains médecins de son 

temps, qui voulaient réduire toutes 

les maladies à un genre unique dé' 

Jièi^re, comme on le voit dans le traité 

De Flatibus. C’est pourquoi il a écrit 

son livre sur les humeurs. Il conclut 

qu’il ne devrait y avoir qu’un seul genre 

de médication, s’il n’y avait qu’un seul 

genre de fluide sanguin ou bilieux ; 

qu’alors ce ne serait plus la vie qui 

serait trop courte, mais l’art que 

l’on apprendrait trop vite. C’est tou¬ 

jours en ramenant, en peu d’instans , 

scs adversaires à ces conséquences 
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du simple raisonnement, qu’il leur op» 

pose l’expérience médicale. A la vérité 

ce n’est plus cette expérience empiri¬ 

que, qui ne voit que les analogies et les 

cas semblables 5 mais cette nécessité 

d’étudier les lois de l'économie animale 

par la connaissance même de l’anatomie, 

que l’on a refusée si gratuitement au 

père de la médecine. 

La différence notable entre la struc¬ 

ture de l’œsopbage et du larynx, pour 

le passage de l’air et des alimens, té¬ 

moigne , dans le petit opuscule sur 

y Anatomie ou la dissection, non 

d'une parfaite connaissance de la phy¬ 

siologie, mais des objets les plus im- 

portans. Cet opuscule fait aussi partie 

de ce volume. Enfin, la lettre de Dé- 

mocrite à Hippocrate, sert ici de com¬ 

plément sur l’ensemble des fonctions, 

au moins pour en avoir une idée hh- 

torique. 
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Quant au complément des preuves 

anatomiques d’Hippocrate; les Traités 

des Plaies de tête, des Fractures et des 

Luxations,au moins aussi anciens qu’au¬ 

cun autre, sont attribués aux ancêtres 

de notre auteur, et à ce père de la mé¬ 

decine. Ils nous paraissent donc méri¬ 

ter toute l’attention des hommes in¬ 

struits. J’ai dit que la chirurgie avait dû 

nécessairement fixer l’attention d’Hip¬ 

pocrate ; et, en supposant qu’il ne fût 

pas directement l’auteur de tant de 

traités publiés sous son nom, ceci 

prouverait au moins qu’il dut les avoir 

étudiés ; que si le traité des fractures 

appartient aux Asclépiades de Cos , 

toute objection sur le défaut des 

connaissances anatomiques tombe ici 

d’elle-même ; que si les luxations ont 

lieu aussi souvent que les fractures, la 

priorité de l’un ou de l’autre traité est 

peu importante. Mais j’ai dit qu’il 
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devait arriver bien plus souvent, dans 

les gymnases , des entorses et des dis¬ 

locations ou luxations des membres que 

des fractures. La cause en est évidente ; 

c’est que les lutteurs et les athlètes 

se prenaient corps à corps et se culbu¬ 

taient sur le sable j l’équitation, le 

ceste et la palestre devaient aussi oc- 

casioner des fractures. Donc ces acci- 

dens se renouvelaient fréquemment, 

avec le danger des hémorrhagies, et 

tout ce qui accompagne les violentes 

contusions. Mais les dards, les flè¬ 

ches et les traits, et tous les instrit- 

mens destinés au combat des guerriers, 

faisaient encore des blessures plus gra¬ 

ves, et nécessitaient les opérations de 

chirurgie les plus cruelles. 

Or Hippocrate a dit que du 

coeur partent les racines des veines -, 

tjue des ventricules s’échappent les 
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fleuves et fontaines de la vie, qui con¬ 

servent la nature de l’homme, et que, 

lorsque ceux-ci se tarissent, il meurt. 

En outre, il fait dériver aussi du cœur, 

l’artère aorte, qui renferme plus de 

chaleur que la veine cave ; et il ajoute 

que l’artère est le réservoir de T esprit; 

qu’il y a dans le corps d’autres veines, 

outre ces deux principales. Quant à 

celle qu’on a dit avoir la plus grande 

cavité et être attachée au cœuf, elle 

traverse tout le ventre et le diaphrag- 

' me, et se partage à l’un et à l’autre rein 

vers les lombes ; de même qu’au dessus 

du cœur cette veine se divise à droite et 

à gauche, en montant à la tête à chaque 

tempe. On peut y adjoindre d’autres 

veines qui sont aussi fort grandes ; 

mais, pourledireenunmot, toutes,les 

veines sont dispersées partout le corps : 

celles-ci viennent de la veine cave et de 

l’artère aorte, et celles -là proviennent 
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directement du coeur. (Hippocrate, 

Traité des Chairs.) 

Le cerveau est situé immédiatement 

au dessous du vertex, ou synciput •, c’est 

pourquoi les plaies sont ici plus dan¬ 

gereuses que dans toute autre partie 

de la tète, parce que le crâne est 

moins épais ; et que le cerveau reçoit 

plus directement les effets de la com¬ 

motion, des coups, des chutes, des 

plaies et blessures. Les blessés péris¬ 

sent aussi plus promptement. Il est 

fait mention , dans les Epidémies , de 

plusieurs observations de fracture du 

crâne, et notamment dans le cinquième 

livre, d’un homme non trépané à 

temps, parce que la fracture f^ut mé¬ 

connue, étant située sur les sutures; 

d’autre part, il y a la citation d’une 

jeune fille qui périt presque subite¬ 

ment de convulsions, à la suite d’un 

coup du revers de la main sur la tempe 
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par Tune de ses compagnes, en jouant 

avec elle 5 ainsi l’observation se joint 

toujours aux faits consignés dans les 

ouvrages du père de la médecine. 

De la pierre vésicale. 

La maladie commence, dit-il (page 

220), par les reins, en suivant le tra¬ 

jet des grosses veines, qui communi¬ 

quent avec les gros vaisseaux qui des¬ 

cendent de la tête et du cou à la poi¬ 

trine, le long de la colonne épinière, 

et passent ensuite à travers le bassin, 

descendent le long des cuisses, aux 

jarrets, puis aux jambes, et finis¬ 

sent aux malléoles externes. Il faut 

un peu aider à l’interprétation, selon 

l’esprit de l’auteur j mais il est évident 

que, lorsqu’il parle de la bile et de la 

pituite absorbées par les veines, il n’in¬ 

dique pas une chose impossible j il 
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parle ensuite du passage du sang dans 

les reins, par les vaisseaux qui reçoivent 

lesangdetoulle corps j c’est ici la source 

de l’hématurie ou des hémorrhagies ré¬ 

nales . La m anière dont se forme la pierre 

dans la vessie n’est plus une suite d’hy¬ 

pothèses, ni d’explications insolites. On 

voit que l’auteür reconnaît, tlarts le 

Traité des Affections internes (pv 215), 

l’hématurie produite par des calculs , 

dont l’excrétion se fait en même 

temps par la vessie; avec une dou¬ 

leur aiguë dans les reins, les lombes 

et les testicules, dans la direction 

du rein tnalade. Alors il y a excrétion 

fréquente de l’urine, constriction ou 

strangurie, et enfin suppression com¬ 

plète, ou rétention, ou excrétion de 

matière sablonneuse; et lorque cela a 

lieu, le passage s’en faisant dans le ca¬ 

nal de l’urèthre, on ressent Une forte 

douleur à l’extrémité du méat urinaire. 
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après quoi la douleur cesse, et ensuite 

revient. Et tandis que Turine sort, le 

malade fHctionne ou se frotte le gland. 

Le vulgaire des médecins, dit l’auteur, 

ne connaissant pas la maladie, aussitôt 

qu’il voit un calcul ou gravier , pense 

que la vessie est attaquée de la pierre ; 

ce n’est point la vessie qui en est 

réellement attaquée , mais le rein. — 

Page 215. S’il y a un abcès externé', et 

que le rein forme une tumeur au-debors, 

l’auteur conseille d’en faire l’ouverture 

avec l’instrument tranchant , après 

avoir fait prendre des bains et appli¬ 

quer des émolliens , des cataplasmes, 

puis administrer intérieurement les 

lîthontriptiques, c’est-à-dire, les mé- 

dicamens propres à chasser les graviers 

par les urines, après l’exlractiondu pus 

et du calcul par Vincision. Il n’y a ici 

aucune teinte d’ignorance grossière en 

anatomie et en physiologie. Les Apho- 
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rismes et les Pronostics d’Hippocrate 

sont en parfaite harmonie avec ces 

principes. Il parle ensuite d’ulcération 

qui favorise l’écoulement du pus par 

le rectum. Ceci peut avoir lieu par l’in¬ 

testin colon, et le pus peut se vider 

ainsi par le bas. Des adhérences peuvent 

se former , et l’abcès se cicatriser inté¬ 

rieurement ; mais il y a danger de 

phthisie rénale. Pag. 217. En cas d’ul¬ 

cère , il y a des douleurs aux lombes, 

à la vessie et au rectum et dans lerein, 

avec des foyers de pus très-rappro¬ 

chés. L’auteur recommande la diète et 

l’usage du lait pendant cinquante-cinq 

jours 5 il annonce alors une améliora¬ 

tion en suivant ce régime. 11 a parlé 

des abcès des reins qui viennent d’ef¬ 

forts , de fatigues, de courses , et qui 

devaient arriver souvent dans les gym¬ 

nases. Il a dit à ce sujet que les veines se 

rompent, et que le rein se remplit de 
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»ang ; que dès lors on urine du sang, 

puis du pus j que le repos guérit; mais 

que si l’on se fatigue encore davan¬ 

tage, il se forme un abcès interne, qui 

d’ailleurs peut devenir externe et se 

rapprocher de la colonne épinière ; on 

peut l’ouvrir alo;rs par l’incision, en 

pénétrant profondément jusqu’au rein. 

Ce précepte est important, et le pro¬ 

cédé hardi. Pag. 216. Si l’on a bien 

opéré, il y a tout lieu d’espérer une 

prompte guérison; dans le cas où l’on 

a mal fait l’opération , il est à craindre 

qu’il ne se forme un ulcère. S’il se re¬ 

fermait intérieurement, le ventre peut 

entrer en suppuration par le voisinage 

du rein abcédé ; et si le pus se rompt 

intérieurement, et s’il s’échappe par, 

l’intestin rectum (en perçant le colon), 

il y a espoir de guérison ; car, pour le 

passage direct par le rectum , il fau¬ 

drait que le rein fut descendu très- 
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bas dans le petit bassin. Tout reproche 

d’ignorance en aiialomie est donc une 

Calomnie : les Aphorismes en servi¬ 

raient de preuve au besoin. 

Dans la troisième espèce, l’auteur 

suppose que l’atrabile s’est introduite 

dans les plus petites veines. Lorsque 

la bile reflue dans les vaisseaux qui se 

distribuent à ces organes, qu’elle s’y 

arrête et corrode les veines et la sub¬ 

stance du rein; alors on urine un 

fluide qui ressemble à de la lavure de 

chair ; on éprouve des douleurs dans 

les lombes , à la vessie et au péri¬ 

née , et surtout dans le rein. Il con¬ 

seille l’usage du lait et des émolliens. 

Il parle d’une quatrième maladie des 

reins , par l’usage excessif de l’acte 

vénérien. Les douleurs sont plus con¬ 

sidérables dans les lombes, dans le côté 

et dans les muscles de l’épine dorsale : 

il l«s compare aux douleurs de l’en- 
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fantement. Le malade est courbé en 

deux, et sent comme un poids sus- 

pandu venant des reins •, il a toujours 

froid aux jambes et aux pieds. La ma¬ 

ladie peut devenir fbronique , durer 

un an, former un abcès, qui du reste 

se traite par l’incision , comme les pré- 

eédens. Ici, on semble reconnaître 

toutes les précautions du régime des 

méthodistes ; on sait qu’ils avaient en 

horreur les- saignées, qu’ils prescri¬ 

vaient la diète et les promenades, sui¬ 

vant un certain nombre de stades, soit 

en long , soit en rond 5 il prescrit jus- 

'^qu’à cent stades dans un jour, dont 

vingt après le dîner et cinquante 

après le souper. Les principes sont ici 

exacts, et conformes à l’observation. 

« Mais voici les conclusions chirur¬ 

gicales. — Les dérangemens des vertè¬ 

bres , par le déchirement des ligameus 

et la luxation d’un ou de plusieurs de ces 
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OS, sont très-rares ; carde telles blessures 

ûe sont pas faciles en arrière et exté¬ 

rieurement , à moins que, par quelque 

cause très-grave, la blessure n’ait été 

faite à travers le ventre et n’ait chassé 

les vertèbres au dehors ( la mort serait 

prompte ) , ou à moins que l’on ne soit 

tombé de fort haut sur les hanches ou 

sur les épaules j mais on mourrait, sinon 

tout de suite, du moins dans peu de 

temps. Quant'au dérangement ou à 

l’expulsion des vertèbres de la partie 

postérieure à l’antérieure, ou de de¬ 

hors en dedans, il faut supposer un 

fardeau énorme qui tomberait sur l’é¬ 

pine; car, par la disposition des par¬ 

ties osseuses extérieures et des liga- 

mens, il faudrait que leur brisement et 

déchirement eût lieu pour permettre 

l’inclinaison en dedans, ainsi que Tarra- 

chement des cartilages intermédiaires 

et articulaires. 
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«Or, voici le plus essentiel à noter : 

en outre, la moelle de l’épine serait 

lésée, si la colonne déviait un peu de 

sa direction et à l’endroit même où se 

ferait l’expulsion de la vertèbre ^ et 

celle-ci, par sa présence, comprimerait 

la moelle épinière, si elle ne la rompait 

pas entièrement. Mais cette dernière, 

comprimée ou étranglée, entraînerait 

la torpeur ou l’engourdissement d’un 

grand nombre de parties nobles et très- 

importantes 5 c’est pourquoi il n’y au¬ 

rait pas besoin de médecin pour repla¬ 

cer les parties dérangées, lorsqu’une 

foule de maux très-graves seraient en¬ 

core bien plus à craindre que la luxa¬ 

tion. 

» C’est pourquoi, si quelque chose de 

semblable arrivait, il est visible que ce 

ne seraitni en frappant extérieurement, 

ni par tout autre moyen que l’on pour¬ 

rait replacer les os} à moins que quel- 
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qu’un ne fit l’ouverture ou la dîssec^ 

tion de l’homme, en introduisant là 

main dans le ventfe, pour la réduc¬ 

tion des os du dedans au dehors. Ces 

opérations pourraient bien avoir lieu 

sur un mort, mais non sur un homme 

vivant. 

» Lorsque la colonne épinière n’est 

déviée ni à droite ni à gauche, mais 

qu’elle a été seulement ébranlée violem¬ 

ment danstoutesalongueur el en droite 

ligne, il y a de même difficulté du mou¬ 

vement des pieds et des mains, engour¬ 

dissement de tout le corps, et quelque¬ 

fois suppression d’urine. Lorsque la se¬ 

cousse est moins violente, la maladie 

est moins grave. Les moyens ordinaires 

puisés dans la médecine sont souvent ira- 

puissans pour guérir la maladie, même 

les plus forts*, et les plus faibles sont 

souvent nuisibles, parce qu’ils en pro¬ 

longent la durée indéfiniment, tandis 
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quelle se communique à toutes les'par- 

ties du corps, 

» Il y a cependant le moxa et la brûlure 

ou cautérisation, les vésicatoires volans, 

les ventouses scarifiées, les douches, les 

cataplasmes, les bains ^ les linimens 

camphrés et alcoolisés, qui ont été 

employés avec assez de succès, mais 

surtout les cautères entretenus long¬ 

temps, avec une longue suppuration. 

On les place entre les épaules, pour les 

maladies des vertèbres dorsales et pour 

la paralysie des extrémités supérieures *, 

on agit par la brûlure sur l’os saçrum , 

pour la paralysie des extrémités in¬ 

férieures, A qui peut - on reprocher ici 

une ignorance grossière en anatomie ? 

Ces moyens sont particulièrement pra¬ 

tiqués et recommandés par le père de 

la médecine. 



PREUVES 

ÀNA.TOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES». 

Le Traité de la Nature des Os présente 

la description à peu près complète du 

squelette de l’homme ; et plus exacte¬ 

ment que le tableau d’anatomie ou 

de splanchnologie-, mais lorsqu’on alu 

les Traités des Articles ou Luxations , 

des Fractures, et des Lieux dans 

l’homme, il estfacile de comparer et de 

s’éclairer sur les autres connaissances 

anatomiques. On y reconnaît presque à 

chaque page, la description des os et de 

leurs articulations. Il est donc évident 

qu’il avait été nécessaire d’étudier d’a- 

* Les morceaux traluits d’Hippocrate se 

rapportent ici à l’édition de Vandcr Linden , 

aux pages et tomes indiqués. 
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bord Vostéologie ; car il y a une notable 

difierence entre le squelette formé de 

toutes pièces et les os articulés. Natu¬ 

rellement les ligamens et les cartilages 

ne s’aperçoivent qu’en isolant les os et les 

muscles -, viennent ensuite les tendons 

qui s’attachent aux environs des arti¬ 

culations. Pour peu qu’on y fasse atten¬ 

tion , il est impossible de confondre les 

ligamens avec les cartilages. Toute la 

question doit donc se borner ici, à la 

seule observation des faits. 

L’articulation de la cavité glénoïde 

des os temporaux, avec le cond3de de la 

mâciioire inférieure est surtout fortifiée 

par les musclesmasséters et temporaux, 

fixés à l’apopbyse coronoïde et à la face 

externe de la branche maxillaire. La 

fosse temporale est entièrement garnie 

de nombreux faisceaux de fibres mus¬ 

culaires, d’aponévroses, et d’un fort 

tendon qui passe sous l’arcade zygoma^ 
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tique. On ne peut, dis-je, connaître 

cette conformation, si l’on n’a pas pré¬ 

paré avec soin toutes ces parties ainsi que 

l’articulation. Or on aperçoit aussi les 

nerfs, les artères et les veines , qui en¬ 

trent par le trou dentaire , creusé, en 

forme de canal, à la face interne de la 

brandie maxillaire, et qui s’étend de 

chaque côté au corps de l’os. Les dents 

sont articulées par gomphose avec les 

alvéolés y elles reçoivent par leurs ra¬ 

cines la nutrition, et la vive sensibilité 

dont elles jouissent naturellement, au 

moyen de cette communication des 

nerfs, qui vient ici du cerveau. Peu im¬ 

porte la dénomination de cinquième et 

de septième paires, p.uisque l’on sait que 

la chose subsiste 5 car c’est le même mé¬ 

canisme pour la mâchoire supérieure. 

Or les phénomènes de la sensibilité 

ont dû fixer surtout l’attention d’Hip¬ 

pocrate dans* ses descriptions anato- 
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miques. Ala vérUé, je n’ai pu reconnaître 

les niuscles latéraux ou ptérygoïdiens, 

ni le digastrique ou abaisseur de la 

mâchoire inférieure , ni les muscles de 

la luette, de la langue et du palais ; 

mais il était purement question de l’ar¬ 

ticulation des os , et je répète que les 

traités de myologie, d’angiologie et de 

névrologie ont été égarés ou perdus. 

On distingue ensuite l’articulation 

de la cavité glénoïde du scapulum qui 

reçoit la tête de l’humérus 5 pour cela, 

il a fallu dépouiller les os, séparer les 

ligamens et tendons des muscles qui 

s’attachent à l’apophyse coracoïde de 

l’omoplate et à la tête de l’humérus. 

D’autre pari, le ligament rond du fé¬ 

mur qui s’attache à la cavité cotyloïde 

des os ischions a été indiqué, de même 

que les forts tendons qui environnent 

l’os de la cuisse 5 les ligamens et carti- 

II. 12 
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lages des vertèbres font aussi partie 

des recherches anafômiq'acs consignées 

dans les mêmes traités. On peut ajoutér 

que les branches artérielles, maxillo- 

temporales, orbitaires , nasales et oe^ 

cipiïales n’ont été déerities que powr 

i’explicationphysi ologique des aocidens 

qüi accompagnent les fratftTEtres etkiXà-^ 

lions de la mâchoire inférieure ; la su¬ 

périeure étant immobile. C’est abso¬ 

lument la même pensée qui a guidé 

l’auteur relativement à la description 

de l’articulation de l’os du bras, du 

fémur, des côtes, du sternum, des ver-r 

tèbres, de l’os sacrum, des avant-bras 

et des mains, des jambes et des pieds. 

On y reconnaît les principaux nerfs et 

les principales branches des artères et 

des veines qui parviennent à ces articu¬ 

lations. On peut ainsi avoir une con¬ 

naissance positive des accidens à crain¬ 

dre par la lésion ou la compression de 
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ces diverses parties. La comiBunication 

<iu cerveau et de la moelle épi mère 

pour rinuervalion 5 les rapports insé- 

paraMes du coeur et du poumou pour 

la cîrculatioii etla respiration; la con- 

aiexio® intime des gros vaisseaux veineux 

»vec le foie et la rate, pour la sécrétion 

de la bile; l’anastomose directe des 

vaisseaux artériels avec les reins pour 

la sécrétion de Turine ; la sympathie des 

viscères correspondans avec l’estomac 

et le diaphragme, aussi au moyen des 

nerfs et des vaisseaux sanguins des in¬ 

testins et de la vessie pour la digestion ; 

telles sont, en abrégé, les diverses fonc¬ 

tions nettement exposées par Hippo¬ 

crate. On doit y ajouter les phénomènes 

de la reproduction expliqués suivant 

les principes physiologiques , en se 

fixant à la structure des organes. Ainsi 

i’utërus et ses dépendances, et les or¬ 

ganes génitaux de l’honiine, sont clai- 
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rementindiqués commelesseuls moyen s 

de reproduction. Ces principes sont in¬ 

variables; il n’y a aucune hypothèse 5 

conséquemment, sous aucun prétexte, 

on ne peut reprocher justement à Hip¬ 

pocrate d’avoir imaginé à priori ces 

connaissances, comme une œuvre pu¬ 

rement d’imagination, en disant sa 

physiologie ne vaut guère mieux que 

son anatomie , et quelle est toute fon¬ 

dée sur les quatre qualités du chaud , du 

froid, du sec et de l’humide *, ce qui est 

totalement dénaturer les faits : car il ne 

s’agit pas d’objets chimériques pour 

combattre, àpriori, d’imagination, une 

œuvre sinon complète , au moins assejs 

exacte pour se diriger soi-même. Or, 

refuser ainsi de reconnaître les faits phy¬ 

siologiques renfermés dans les écrits du 

philosophe de Cos, ce serait faire croire 

qu’on ne les a pas lus. Sous ces divers 

rapports, il importe donc de prouver 
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que le père de la médecine a pu résis¬ 

ter aux sectes et qu’on leur oppose au 

lieu d’hypothèses, des connaissances 

réelles et non contestées. 

Anatomie. 

Si l’on détache le muscle deltoïde 

de la partie supérieure du bras, et le 

tendon du grand pectoral qui passe 

sous l’aisselle, en l’isolant de la clavi¬ 

cule et de la poitrine, on verra la tête 

dé l’humérus proéminer à la partie an¬ 

térieure de l’articulation. Mais le corps 

de l’os parait contourné sur lui-même 

à sa partie postérieure ou externe; il est 

ainsi situé obliquement par rapport au 

scapulum, lorsqu’il est rapproché des 

côtes. Lorsque la main est étendue 

en pronation, la tête de l’humérus est 

ajlors dans une direction droite avec 

la cavité glénoïde de l’omoplate , et l’os 
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ne fait plus saillie à la partie anté- 

l’ieure de Z’a/’ficw/a/iow, Voilàuue mur: 
tilatioupratiquée sur un mort; on a 

dit dernièremen t que la crainte du der-. 

nier supplice avait retenu le zèle des 

Asclépiades, au point de n’oser jamais 

leur permettre de toucher un mort ; 

le fait peut être vrai pour les person¬ 

nes qui, chez les Grecs,, étaient étrangè¬ 

res àrart de guérii'. Mais les Traités, 

des Luxations et des Fractures sentdes, 

écrits des Asclépiades; ils prouvent qvte 

les dissections étaient indispensablesi 

Physiologie. 

Hippocrate commence par démon¬ 

trer que l’ouïe ne peut se former qu’en 

vertu de l’air et de l’élasticité des 

corps les plus durs, pour la perception 

des sons. Même théorie pour la vue, en 

vertu des corps diaphanes , et par la 



EX EBTSIOEOGIQEES. 3^1 

réfraction des rayons lumineux*, même 

théorie pour l’odorat. Sensibilité des 

organes ; principe vital. Le cerveau est 

le régulateur des cinq sens: rouie, 

la vue., le goût, l’odorat et le toucher; 

toutes les sensations s’y rapportent. 

Première expérience d’anatomie com¬ 

parée sur le verrat, pour connaître 

comment l’air parvient au poumon, 

et pour établir la différence de lieu 

entre la trachée-artère et l’oesophage, 

relativement aux alimens. Autre expé¬ 

rience sur le coeur d’un homme mort, 

pour. ipdiquer comment les valvules 

du coeur favorisent la circulation du 

sang. Autre expérience d’anatomie 

comparée , sur les chèvres, par rap¬ 

port au siège de l’épilepsie, ou mala¬ 

die sacrée. Observations sur les noyés 

et suicidés, pour s’assurer du méca¬ 

nisme de la voix et des sons. 

Des sécrétions de la bile, de l’urine , 
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de la digestion ; réfutation du froid, 

du chaud, du sec et de l’humide ; 

sphincter delà vessie, attribué àBauhin, 

décrit dans les œuvres d’Hippocrate -, 

trompes de Tutérus, dont la décou¬ 

verte n’est rien moins que due à Fal- 

lope, anatomiste du i6® siècle. For¬ 

mation de la pierre dans les rein^ , et 

passage de celle-ci dans les uretères, 

qui la transmettent à la vessie. 

De la Sensibilité et du Mouvement. 

Hippocrate a reconnu le cerveau 

pour le siège de l’âme et de l’entende¬ 

ment 5 le moteur de la volonté et de 

la raison, le régulateur de l’imagina¬ 

tion et des pensées 5 l’unique centre 

du jugement et des idées perçues par 

les cinq sens. Enfin , la réflexion, 

la mémoire et le pouvoir d’y coordon¬ 

ner nos actions, tout' appartient au 
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cerveau, qui par sa mystérieuse con¬ 

formation est le siège deTâme ; il tient 

sous sa dépendance, par le moyen des 

nerfs et de la moelle épinière, non- 

seulement les organes des sens, mais 

encore les membres et surtout les vis¬ 

cères , chacun en particulier, rayon¬ 

nant toutes les impressions sympathi¬ 

ques du centre à la circonférence, et 

de la circonférence au centre, pour la 

conservation des individus, et la pro¬ 

pagation de l’espèce humaine. Hippo¬ 
crate a fait sentir le premier, que le 

diaphragme, nommé muscle phrénique^ 

n’av.ait aucune capacité pour percevoir 

les idées j ce qui nous fait justement 

présumer que les ventricules du cer¬ 

veau avaient été connus de notre célè¬ 

bre auteur, et que là probablement il 

plaçait le cercle des idées. Nous avons 

des raisons de ne point douter que le 

siège de l’ame n’appartienne au trot- 
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sième ventricule du cervqau. Toutefois 

l’on n’a pas craint d’affirraer que le 

père de la médecine avait considéré 

l’organe des pensées seulement, comme 

une masse spongieuse, imbibée d’hu* 

midilé, au point de n’avoir su discer¬ 

ner ses rapports avec les organes des 

sens, et avec la moelle épinière et 

les nerfe qui en parlent 5 on a même 

ajouté que la sensibilité et la motilité 

(ces deux bases delà physiologie mo¬ 

derne) avaient été oubliées, au point 

de n’en avoir aucune idée dans les ou¬ 

vrages d’Hippocrate. Ces assertions 

sont faciles à réfuter , en, lisant les 

Traités des Articles et des Fractures. 

Mais pour connaître le sentiment 

du philosophe de Cos, relativement à 

l’influence que le cerveau exerce sur 

les principaux viscères et sur les mem¬ 

bres , par la moelle épinière, il suffit 

de lireleTraité de la Maladie sacrée. 
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pe la.Sensibilité et du Mouvement. 

(Page II4,1. I.) 

.«Ije.cerveau a uue membraBe épaisse, 

qui l’euviroune, autour des os du 

crâpq.. 

H'LaMnoelle appelée épinière des- 

cenddu veau; elle n’est point grasse 

ni glutipeuse , comme la moelle ordi¬ 

naire ;;c’est pourquoi onl’a nommée fort 

improprement moelle ; car elle ne res- 

semble, point à celle qui est dans l’in¬ 

térieur des os. Seule elle a des mem¬ 

branes que la substance grasse des os 

n’at pas, ; et si on veut la faire bouillir, 

elle se durcit : ce qui prouvé qn’elle 

est gludneuse et nerveuse; cette der¬ 

nière subatanée ne cuit pas facilement; 

tandis que c’est le contraire pour la 

graisse, qui se réduit promptement. 

Les viscères me paraissent ainsi for- 
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mes; car j’ai déjà parlé des veines. 

La splanchnologie n est ici qu’ébau¬ 

chée , il y a un peu plus de détails 

dans le petit Traité de l’Anatomie, dans 

la lettre de Démocrite à Hippocrate, 

et surtout dansle Traité des Lieux dans 

l’homme ; mais, en général, l’auteur 

fait assez sentir, dans le Traité des Ma¬ 

ladies et des Affections, les principaux 

rapports des viscères par leur struc¬ 

ture anatomique pour s’en former une 

idée assez juste, quand on a déjà un peu 

d’expérience. C’est ce qu’il ne faut pas 

perdre de vue. 

Enfin les veines et les artères sortent 

du coeur et se distribuent aux aines 

et aux aisselles ; elles passent près des 

clavicules et des os ischions ; elles sont 

ensuite décrites dans le traité des 

veines. 

Hippocrate indique dans le Traité 

du Coeur, une expérience d’anatomie 
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comparée , pour faire connaître le ven¬ 

tricule droit, et son rapport avec les 

vaisseaux du poüinon. Il parle d’un 

réservoir où l’artère aorte va puiser 

l’aliment secondaire qui est voisin du’ 

cœur 5 serait-ce le canul thoracique ? 

Prefnière Questions. 

(/J.p. 808^t. 2.) 

Si la colonne vertébrale était forte¬ 

ment luxée en dedans ,e’est-à-dire à la 

partie moyenne et antérieure du corps 

des vertèbres , il faudrait qu’elle y fût 

violemment repoussée ^ et ses ligamens- 

seraient lésés où déchires , ainsi que les 

cartilages inter-articulaires ; la moelle 

épinière serait elle-même affectée par 

cette lésion considérable, elle pourrait 

être déchirée ou comprimée; et, près- 
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séeou farteinenl ébpatilçej elle produi¬ 

rait Teiî§ourdlssement des parties les 

plus nobles et les plus importantes j i\ 

n’y aurait pas alors besoini de médecin 

pour réduire la luxatipn , parce qu’il 

surviendraiti les accideus les plus gra¬ 

ves et les plus nombreux. On ne pour¬ 

rait évidemment y remédier par aucun 

moyen , soit en frappant dessus les ver¬ 

tèbres , soit en essayant de les replacer, 

à moins que l’on n’oüvrlt le ventre 

et qu’après y avoir introduit la main, 

on ne lit la réduction de la vertèbre 

déplacée., eu la repoussant de dedans 

en dehors.. Ceci pourrait bien se faire 

sur un homihe mort, mais non sur un 

sujet vivant. Il n’est pas fait mention 

ici d’une horrible profanation comme 

d’un obstacle insurmontable-, c’est ce¬ 

pendant ce qui a été ditr dei-nière- 
menl- 
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De^i^r^s plions. , , 

' •,((T;.:a,p. 34.0.) 

Le cerveau esl le. siège, des sejt^a-» 

tious,, des plaisirs, des douleurs, de.la, 

joie, de la tristesse. (Trailé de la Mala¬ 

die sacrée,), L’explication de, la vue , 

de l’ouïe, des odeurs ou, de l’odoral, 

est développée,suivant les lois de la 

physique;, c’est-à-dire par l’élasticité 

de l’air,! comparé a la sli'ucture des par¬ 

ties, à la dureté des os et des cartilages ■, 

quant a la réfraction, des. rayons lumi¬ 

neux et à, la réflexion des sons , nuis 

détails physiologiques , comme ceux 

qui appaj’tiennent à l’acoustique ou à 

l’optiquev La moelle descend du cer¬ 

veau : elle donne naissance aux nerfs, 

qui entretiennent la sensibilité des or¬ 

ganes les plus considérables, dont les 

fonctions appartiennent à la vie géné- 
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raie, et dont la lésion absolue entraîne 

ainsi la mort, non par la privation du 

sec ou de rbumide, mais par la cessa¬ 

tion réelle des fonctions.D’autre part, la 

lésion des nerfs, par la compression du 

cerveau ou de la moelle épinière, donne 

naissance à la paralysie des extrémités 

supérieures et inférieures ^ aux convul¬ 

sions ; à'ia suppression des selles et des 

urines, parla paralysie des sphincters 

de l’anus et de la vessie. La perte de la 

voix par l’hémiplégie du côté droit ou 

gauche, par la compression oucommof- 

tion du cerveau , du côté opposé à l’épan¬ 

chement, a été indiquée par Hippo¬ 

crate dans le Traité des Plaies de Tête. 

Il^a mème^proposé de trépaner du côté 

opposé à la paralysie, dans les coups 

et les chutes avec commotion ou com¬ 

pression du cerveau. 

Après avoir récapitulé les sutures 



ET PHYSIOtOGIQtJES. 281 

et leur nombre et leur position , dans 

le Traité des Plaies de Tête (p. 724» 

t. 2), Hippocrate fait très-bien remar¬ 

quer que lorsque la plaie doit être mor¬ 

telle , l’os devient noir et les chairs li¬ 

vides-, des pustules surviennent sur la 

langue ; ensuite le malade est pris du 

délire, et ordinairement il périt dans 

les convulsions -, ainsi, il en est atteint 

dans la partie latérale droite, si la plaie 

est à gauche \ et vice versâ pour la par¬ 

tie latérale du côté opposé à la blessure. 

Jamais ces accidens-là n’ont changé. 

Il parle de l’érysipèle qui accompa¬ 

gne les plaies de tête ; il recommande 

la purgation par bas. Il ne faut pas 

d’abord, dît-il, en trépanant, péné¬ 

trer aussitôt jusqu’à la membrane du 

cerveau, de crainte de la blesser; la 

précaution de visiter souvent la cou¬ 

ronne du trépan et de la tremper dans 

l’eau froide, de la nettoyer, est encore 
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suitie aujourd’hui 5 il recommande au 

reste, quand il est nécessaire de péné¬ 

trer au dessous, de la membrane du cer¬ 

veau, de l’inciser et d’enlever la pièce 

d’os. Maisr il conseille quelquefois de 

la laisser détacher seule, eu préser¬ 

vant le cerveau par un corps interposé 

entre eet organe et l’iijstcument : c’est 

le même procédé qui est, encore suivi 

aujourd’hui pour enlever les pièces d’os 

ou esquilles, et donner issue au fluide 

épanché. 

Des Sem^,, de l’Ouïe, de la Vue, des 

Sons, de la Parole et du Chant. 

» L’ouïe se fait, ainsi. La cavité auri¬ 

culaire se terniine à un oa dur et sec , 

nommé le rocher. Cet os est creusé 

dans son intérieur, les sons s’y réflé¬ 

chissent contre ses parois, et reten¬ 

tissent dans la conque de l’oreille; if y 
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a dans le condui t auditif, avant de pé¬ 

nétrer jusiju à Fos, une peau mince 

comme une toile d’araignée et plus 

forte que les autres membranes. Gr, 

on sait très-bien que plus une peau est 

dure, plus elle résonne, et que la mem¬ 

brane du tympan étant plus tendue , 

mieux nous entendons. Quelques phy¬ 

siciens ont écrit que le cerveau rend le 

son 5' cela ne se peiiitj car le cerveau 

est humide et les ménynges qui l’en¬ 

veloppent sont Immides aussiépaisses 

et recouvertes d’os. Rien d’humide ne 

résonne. Ce sont les corps durs qui ré¬ 

fléchissent les, sons; et l’ouïe se fait par 

des corps durs, élastiques. 

)) Le cerveau qui est humide produit 

l’odorat, en attirant les odeurs,,qui 

proviennent de molécules volatiles, pé¬ 

nétrant à travers des parties cartilagi¬ 

neuses, sèches. Le cerveau touche à la 

cavité du nez, et n’en.est séparé qup 
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par un cartilage mou et spongieux, on 

n’y remarque ni chair, ni os ; aussi 

bien lorsque les cavités du nez sont 

sèches , l’odorat est meilleur 5 car l’eau 

empêche l’odorat. Et, en effet, lorsque 

les cavités nasales sont très-humides, 

on ne perçoit point les odeurs. Le cer¬ 

veau ne peut avoir d’action sans l’air; 

il en est de même, quand il est abreuvé 

d’humidité, qui distille sur le palais , 

la gorge, le poumon et le ventre. On 

s’en aperçoit à l’écoulement qui vient 

de la tête. 

)) La vue se produit de cette manière ; 

une veine membraneuse descend de 

chaque côté de l’os et pénètre dans 

l’orbite ou à chaque œil. Il y a plu¬ 

sieurs membranes diaphanes , à tra- 

■ vers lesquelles la lumière et les corps 

brillans se réfléchissent; c’est ainsi que 

la vue a lieu ; car ce qui n’est point 

transparent n’est point favorable à la 



ET PHYSIOLOGIQUES. 285 

vue. Ce que l’on nomme la prunelle 

ou pupille paraît noir, parce qu’elle 

est située profondément; mais les mem¬ 

branes seulement dont elle est environ¬ 

née sont noires ; nous appelons ici 

pupille celle qui est au fond de l’œil, 

et qui est blanche. Les yeux sont in¬ 

commodés de tout ce qui y tombe ; des 

vents qui trop subitement les frappent, 

et des objets trop éclairés, comme de 

la variété des couleurs. 

» La bouche, la langue et le reste de 

la gorge sont humides. L’homme 

parle, surtout en attirant l’air dans les 

cavités de la poitrine et des poumons ; 

la langue articule pendant l’expiration, 

en se mettant au devant de la glotte 

et lui opposant une barrière dans la 

gorge, et se dirigeant vers le palais et 

les dents ; elle sert à articuler les sons. 

Si la langue ne modifiait les# sons 

convenablement, on ne parlerait pas 
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distinctement, et chacun ne ferait 

entendre qu’un seul son comme les 

sourds-muets de naissance, qui he sa¬ 

vent articuler et ne rendent qu’un 

son uniforme. Si l’on essaie de parler 

dans l’inspiration , on n’y parvient pas : 

les musiciens quand ils doivent sou¬ 

tenir long-témpsl e chant sur un seul 

ton, font d’abord rinspiration la plus 

longue et ensuite une longue expi¬ 

ration. Ils chantent et prononcent 

lentement pendant tout le temps que 

dure l’expiration ; ils s’arrêtent dès 

que l’air leur manque ; c’est une 

preuve qu’il est la source de la voix. 

J’ai vu des sujets qui, voulant se suici¬ 

der, s’étaient coupé la gorge : ils ont 

vécu, mais ils ne pouvaient parler, jus¬ 

qu’à ce qu’on eut réuni et fermé com¬ 

plètement les bords de la plaie 5 ces 

bords rapprochés et fermées, ils par¬ 

laient. Je peux affirmer avoir fait la 
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même observation sur 4es suicidés. 

Qu’est'^ce doiic que oetie ignorîtiieé 

grossière en anatémie , t’ani reprochée 

à Hippocrate par les novateurs ^ elle 

n’est qu’imaginaire. 

De la Circulation. 

» Le cœur a beaucoup de éonsistance 

et de viscosiléj animé par In chaleur vi¬ 

tale , il devient une chair dure et fer¬ 

me. environné d’une membrane mince. 

U est creux, mais non.comme les vei¬ 

nes. Il est situé au sommet de la veine 

la plus considérable j car il y a deux 

veines qui naissent du cœur. L’une 

a le nom d’artère : celle-ci a plus 

de chaleur que l’autre, qui est située 

près du cœur; elle, conserve et distri¬ 

bue cette chaleur. Outre ces veines , il 

y en a d’autres dans le corps. La plus 

considérable, qui est près du cœur,pé- 
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nètre dans tout le ventre, passe à tra¬ 

vers le diaphragme, se partage de cha¬ 

que côté du ventre à chaque rein, se 

bifurque aux lombes, va à d’autres 

parties, et ensuite se distribue à chaque 

jambe. 

» Le cœur, les veines, les artères, 

sont toujours en mouvement, et en- 

voientla chaleur vitale à toutes les par¬ 

ties du corps. 

» Au dessus du cœur, la veine monte 

(c’est ici l’artère) vers le cou, où elle 

se. partage en deux branches, à droite 

et à gauche. Puis elle va à la tête et se 

divise à chaque tempe. Il serait pos¬ 

sible d’énumérer les veines les plus 

considérables ; mais, en un mot , 

de l’artère aorte et de la veine cave 

sorteUt toutes les branches qui se dis¬ 

tribuent aux diverses parties du corps. 

Elles sont très-grosses près du cœur , 



BT PHtSlOLOGIQUES. 289 

au tronc à la tète, et au dessous du 

cœur jusqu’aux hanches. 

Le cerveau de l’homme est double , 

de même que dans les autres animaux; 

une membrane mince le sépare en deux 

lobes. C’est pourquoi c’est tantôt une 

partie, et tantôt l’autre, et tantôt toute 

la tête, qui éprouvent des douleurs ; 

des veines nombreuses et déliées s’y 

rendent en général ,et communiquent 

avec celles de tout le corps. Il y en a 

deux plus fortes, l’une qui vient du 

côté du foie, et l’autre du côté de la 

rate : et une portion de la veine des¬ 

cend à droite au rein et aux lombes, se 

porte à la partie interne de la cuisse 

et descend au pied ; l’autre s’étend en 

haut à droite vers le poumon et le coeur. 

Elle se divise au bras droit, en passant 

sous la clavicule; puis élle s’étend à la 

partie droite du cou soùs la peau , où 

elle est visible. C’est la jugulaire ex¬ 

il II. 
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terne. EUe se porte plus inférieurement, 

et devient alors invisible, en s’enfon¬ 

çant dans les chairs -, c’est la jugulaire 

interne. Celle-ci communique avec 

les vertébrales, les sous-clavières, et les 

axillaires : c’est pourquoi les saignées 

au bras et au cou sont prescrites dans 

les maladies du cerveau. 

jéngiologie. 

Nous allons récapituler, autant qu’il 

nous sera possible, dans ce simple ex¬ 

posé toutes les preuves qui établissent 

d’une manière certaine, la distribu¬ 

tion des veines et leurs anastomoses 

sans lesquelles toute explication sur 

la circulation du sang devient impos¬ 

sible; or je puise ici dans Hippocrate. 

Deux‘autres veines sortent du som¬ 

met de la poitrine et vont aux épaules 
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OÙ elles donnent les humérales, après 

les sous-clavièresdeux autres'yeme5 

passent près des oreilles à la partie an¬ 

térieure du cou de chaque côté, et 

communiquent avec lesjugulaircs, qui 

s’ouvrent dans les sous-clavières. De la 

veine cave sort une grosse branche qui 

va au côté gauche et se distribue à la 

rate et. à l’épi ploon -, deux autres troncs 

se distribuent au foie et au mésentère. 

En outre deux grosses veines vont 

aux reins et reçoivent des branches des 

testicules. On urine le sang par les 

veines des reins. 

Toutes les veines communiquent en¬ 

tre elles et se rendent les unes dans les 

autr-es, les unes par de petites veines 

qui s’abouchent ainsi directement, les 

autres par les chairs qu’elles nourris¬ 

sent. Toute maladie qui vient des veines 

est moindre que celle des nerfs j car la 

première se répand avec l’humeur qui 
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est dans les veines , et ne demeure 

point en repos 5 au contraire les nerfs 

sont secs et n'ont point la même capa¬ 

cité que les veines. 

Les nerfs sont nourris par lescliairs ; 

ils tiennent, le milieu pour la force et 

la couleur entre les os et les chairs 5 

ils sont plus humides et plus char¬ 

nus que les os , plus secs et plus 

durs que les chairs. Toute maladie qui 

les affecte s’y fixe dans un même lieu , 

et il est plus difficile de la détruire. 

Ils font ressentir surtout des distensions 

violentes; ils sont le siège des trem- 

blemens qui troublent l’économie. 

Dans le traité De Corde., Hippo¬ 

crate indique qu’après avoir immolé 

une victime, c’est-à-dire égorgé un 

animal vivant, si on lui ouvre le cœur, 

on le trouve vide de sang , et particu¬ 

lièrement lé ventricule gauche ; et l’on 

voit les valvules triglochynes à nu ; 
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tandis que le ventricule droit contient 

encore du sang , et que ce fluide, pen¬ 

dant la vie, pénètre par l’artère pul¬ 

monaire dans le cœur et dans les vais¬ 

seaux de l’organe de la respiration. 

Dans le livre De Carnibus, il fait ob¬ 

server que si on incise le corps d’un 

homme vivant^ e’est-à-dire, si on pra¬ 

tique des incisions en vertu d’opérations 

utiles , on verra s’en écouler partout 

du sang chaud qui, en se refroidissant, 

forme des membranes donnant nais¬ 

sance à d’autres ; ce qu’il a nommé 

chair* coulante. 

L’auteur a dit dans le Traité des 

Chairs (p. n 8) : Si quelqu’un veut in¬ 

ciser le corps humain , il trouvera, 

partout où il le voudra, le sang chaud 

et fluide, et il se maintiendra tel tant 

qu’il sera chaud; mais lorsqu’il sera 

refroidi, soit au dedans soit au dehors, 

il se couvrira d’une membrane, et si 
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l’on ôte celle membrane, il s’en for¬ 

mera aussitôt une autre 5 et de même 

celle-ci se régénérera au fur et à me¬ 

sure que le sang se refroidira. L’auteur 

en conclut que ces membranes s’engen¬ 

drent ainsi sur le sang par l’air 5 mais 

nous savons aujourd’hui que c’est l’al¬ 

bumine qui se concrète par le froid ; 

que celle-ci est l’effet de la chaleur qui 

l’a mise en fusion 5 c’est ainsi que la 

couenne pleurétique se ferme à la sur¬ 

face du sang. L’auteur déclare parler 

en son nom et en celui de ses prédé¬ 

cesseurs et de ses auteurs propres, c’est- 

à-dire de ses ancêtres. Il fait entendre 

que le principe de la chaleur est un 

esprit universel, qui voit tout, en¬ 

tend tout, sait tout, le présent comme 

l’avenir; (mais il n'y a que Dieu qui 

jouisse de toutes ces facultés). Selon 

notre philosophe, tout était dans 

le chaos avant que la chaleur s’éle- 
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\-àl au dessus de la région terrestre. La 

première partie reçut le nom delher ^ 

la seconde fut nommée terre ; selon les 

anciens elle est froide et sèche et sujette 

à beaucoup de perturbatious. La troi¬ 

sième , l’air chaud et humide, occupa 

la région moyenne ou atmosphère. La 

quatrième partie, très-humide et plus 

épaisse, gagna toul-à-fait les basses ré¬ 

gions j ce sont les eaux. C’est, en un 

mot, celte substance éthérée, qui nous 

vient en quelque sorte de l’air le plus 

pur 5 dont Hippocrate a parlé dans lé 

Traité de la Maladie sacrée. Ce n’est 

point l’âme, mais un principe uni¬ 

que , qui anime le corps j les idées 

peuvent ensuite se former indépen¬ 

damment des sens •, par un pouvoir 

supérieur 5 Dieu nous donne ainsi la 

révélation de ses merveilles. 

De Carnibus. Voici un passage re- 
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marquable. L’auteur annonce qu’il a 

déjà parlé des veines. Le coeur est d’une 

consistance charnue, dure, visqueuse 5 

creux et environné d’une membrane : 

il n’est point perforé, à la manière des 

veines 5 mais le vaisseau le plus consi¬ 

dérable est vers son sommet \ on lui 

donne le nom d’artère. Il y a deux 

vaisseaux qui partent du coeur, dont 

l’un y est attaché. L’artère a plus de 

chaleur que la veine ; elle renferme et 

transmet l’esprit ou la vie qui l’anime; 

mais, outre ces deux vaisseaux, il y en 

a d’autres dans le corps humain. La 

veine cave, située près du coeur, passe 

à travers la poitrine , perce le dia¬ 

phragme , descend ensuite et s’étend à 

chaque rein ; elle se bifurque aux lom¬ 

bes, et ensuite elle se continue aux 

diverses parties et descend à chaque 

jambe. Mais au dessus du cœur, elle va 

au cou, et s’étend à droite et à gauche, 
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de chaque côté des clavicules, puis 

elle monte à la tête et se divise vers les 

tempes. Ce sont là en partie les plus 

gros vaisseaux j mais à la sommité de la 

veine cave et de l’aorte supérieure, il y 

a d’autres veines considérables, qui se 

distribuent aux diverses parties du 

corps. Les plus profondes sont situées 

au dessus du cœur, savoir, celles qui se 

portent au cou et à la tête •, et, au des¬ 

sous, celles qui s’étendent à l’iscbion 

sans interruption *, car il est toujours 

question des grosses veines, et non des 

ramifications. (Vander Linden, t. i , 

p. 1164 ) Les veines du ventre et des in¬ 

testins se chargent de la partie la plus 

fluide de l’aliment, et dont les ramifi¬ 

cations se trouvent dans le jéjunum. 

Ici l’on ne voit pas ce que devient la 

bile ; mais l’auteur a indiqué ailleurs 

l’orifice de la vésicule du fiel au dessous 

du petit lobe du foie. Pourquoi ne 
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parle-t-il pas du canal cholédoque ? 

De la Respiration. 

Ce n’est pas Galien, mais Hippo¬ 

crate , qui a fait la première expérience 

sur le verrat, pour s’assurer qu’il pou¬ 

vait parvenir très-peu de liquide par la 

trachée artère, unie par les bron¬ 

ches au poumon. Pour cela, il a injecté 

ou fait avaler de la liqueur colorée au 

verrat, qui, dit-il, n’est pas un animal 

curieux ni délicat; il avait donc fait 

d'autres expériences sur des animaux 

hea ucoup plus difficiles. Il annonceque, 

si l’on répète ce qu’il a fait, on ob¬ 

tiendra même résultat ; or, dit-il, en 

ouvrant la gorge , le liquide coloré se 

retrouve en partie dans la trachée, où 

il n’en pénètre que très-peu et avec 

une extrême difficulté ; parce que , te 

conduit servant exclusivement au pas- 
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sage de l’air , et l’épiglotte d’ailleurs 

s’opposant à l’introduction des liqui¬ 

des ou, mieux encore, des solides *, il 

est évident que l’acte de la respiration 

ne peut s’interrompre sans danger pour 

la vie, tandis que nous pouvons exister 

plusieurs jours sans manger. Veut-on 

connaître maintenant si Hippocrate a 

tenté d’autres expériences sur les ani¬ 

maux vivans attaqués de maladies , afin 

de s’assurer par comparaison du siège 

et des çauses des maladies de l’homme ? 

Dans le Traité de la Maladie Sacrée, 

page 338 , l’auteur s’exprime ainsi que 

suit ; Les brebis sont très-sujettes à 

l’épilepsie , mais surtout les chèvres ; 

si vous leuî ouvrez la tête , vous trou¬ 

verez le cerveau très-humide , rempli 

de sérosité et d’une mauvaise odeur ^ 

vous reconnaîtrez donc ainsi que ce 

n’est point la divinité qui envoie les» 



3op PREtTES ANATOMIQUES 

maladies, ni qui afflige ainsi le corps 

de l’homme -, mais que la cause vient 

d’effets physiques et naturels. Il fait 

consister l’origine de cette affection 

dans l’influence des vents, surtout ce¬ 

lui du midi, qui relâche la fibre et 

remplit les veines d’humidité ; elle 

n’est, dit-il, ni plus ni moins divine 

que les autres maladies , ni d’une na¬ 

ture plus difficile pour en entreprendre 

le traitement et la guérison. 

Il prétend que, tandis que le sang est 

échauffé par la bile , et qu’il fait irrup¬ 

tion des diverses parties du corps vers 

le cerveau par les veines les plus con¬ 

sidérables , l’accès survient, et qu’il 

dure parla crainte, jusqu’à ce que le 

sang rentre dans ses réservoirs ; ceci 

est vrai à quelques égards ; mais d’ail¬ 

leurs on peut reconnaître ce symptôme 

le plus constant •, quoique bien des. 

causes plus graves rendent souvent la 
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maladie incurable. Ce sont les épan- 

chemens de sang, de pus, de sérosi¬ 

tés, les vers , les abcès dans les ventri¬ 

cules du cerveau , les exostoses du 

crâne , l’hydrocéphale , les hernies , 

l’endurcissement de la dure-mère, l’en¬ 

gorgement des sinus veineux, et les 

irritations des nerfs et delà moelle épi¬ 

nière l’insolation, l’ivrognerie, la ter¬ 
reur. 

Le sang, dit Hippocrate , De tla- 

tibus, pag. 4o6, est contraint par le 

frisson , qui resserre toutes les parties, 

de se porter à l’intérieur où se trou¬ 

vent les lieux les plus chauds, et de 

refluer dans les viscères ; c’est ainsi 

qu’il abandonne les extrémités et qu il 

pénètre dans les chairs : mais en même 

temps il est quelques parties qui en sont 

privées J celles-ci, à cause du froid, 

tremblent et palpitent. Mais à mesure 

que la chaleur se porte autre part, le 
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éang y abonde, et produit des inflam¬ 

mations ; car, la où il existe en plus 

grande quantité, l’équilibre ne peut se 

maintenir. Les bâillemens ont cou¬ 

tume de précéder la fièvre, tandis que 

l’air, rassemblé dans les cavités supé¬ 

rieures , ne peut, pendant le frisson, 

se frayer un libre passage*, mais à me¬ 

sure que le sang s’accumule dans une 

partieplus raréfiée, il excite la cbaleur, 

et c’est ainsi que le frisson se dissipe. 

Car de même que le feu s’allume et se 

répand par la flamme, excité par l’air, 

la chaleur du sang est animée par l’air 

intérieur raréfié dans les vaisseaux. 

Les humeurs se fondent ainsi, et sont 

liquéfiées et atténuées, puis poussées 

vers la peau, où elles se résolvent en 

sueur chaude on froide. Le sang, chaud 

de sa nature, forcé par son mouve- 

vement à vaincre les obstacles, aug¬ 

mente de vitesse en passant dans des 
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lieux plus étroits -, de là, les batte- 

mens très-aigus des artèressoit aux 

tempes, soit dans toute autre partie du 

corps. Il y a, dans le mouvement des 

humeurs qui se portent à l’intérieur, 

le même eflfet que celui produit par un 

trait enfoncé dans les chairs (p. 407)* 

De là, les douleurs qui attaquent tan¬ 

tôt la télé , les lombes, tantôt les hy- 

pochondres, tantôt les reins, la vessie 

et les diverses parties du corps. 

Le pouls, tel que nous le touchona^ 

au poignet, est aussi indiqué claire¬ 

ment dans Hippocrate (Traité des Ma¬ 

ladies des femmes, pag. 5/j3, liv. II, 

tom. Il) ; le pouls est accéléré, faible, 

insensible dans une perte ou hémor¬ 

rhagie excessive. 

La position horizontale dans le lit, 

les pieds et le bassin plus élevés que 

tout le corps *, les ligatures au dessus 
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des articulations du genou, des poi¬ 

gnets, du-cottde, des jarrets, y sont 

indiquées, et les applications froides 

de vinaigre sur le ventre; les injections 

dans les parties naturelles ; ainsi que 

les ventouses et la saignée du bras. On 

voit donc que la médecine n était pas 

empirique. Les saignées dérivatives, et 

leur eflG.cacité propre à détourner le 

sang de ses réservoirs ou des lieux où 

il s’amasse pour y former accidentel^ 

lement des fluxions , sont très-claire¬ 

ment indiquées dans le Traité des 

Veines, pag. 3o2. 

La circulation du sang est évidem¬ 

ment annoncée dans le Traité des Vei¬ 

nes ; l’auteur y dit expre^étnent, à la 

fin, que les veines s’y rendent de tou¬ 

tes les parties du corps, pour s’ouvrir 

dans les oreillettes; que les veines du 

poumon s’y joignent, et qu’enfin le 

cœur est tellement l’organe moteur du 
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mouvement du sang par les veines et 

les artères , que, lorsqu’il se resserre 

contre nature, la pâleur s’étend uni¬ 

versellement ; et qu’au contraire la cou¬ 

leur rouge domine lorsqu’il se dilate 

avec liberté. Mais la connexion in¬ 

time du coeur avec les gros vaisseaux., 

tant ceux du poumon que des veines 

porte, hépatique, splénique, rénale, 

vésicale, communiquant avec la veine 

cave, et celles-ci avec l’épiploon, 

ie mésentère, et les intestins 5 il y a 

successivement la grande circulation 

veineuse ou pulmonaire par la veine 

cave inférieure. Les veines des bras, 

s’étendant sous la clavicule, et com¬ 

muniquant avec les veines jugu¬ 

laires internes et externes , rappor-r 

tent le sang de toutes les parties 

supérieures de la tête dans la veine 

cave supérieure. Celle-ci s’insère dans 
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les oreillettes, dont les valvules empê¬ 

chent la rétrogradation de la circulati on, 

et forfcent ainsi le sang à passer dans 

les ventricules, d’où sortent lés artères 

aortes et pulmonaires à droite et à gau¬ 

che. Cette distribution, dis-je, des 

veines, bien qu’elle ne soit pas exac¬ 

tement suivie d’après le scalpel, n’en 

est pas moins très - reconnaissable , 

comme je viens de l’indiquer , pour 

quiconque sans prévention a étudié 

l’anatomie. Il est évident aussi que 

l’auteur a indiqué clairement, que le 

sang provient des veines répandues 

dans toutes les parties du corps 5 qu’il 

se charge de l’aliment distribué au 

ventre, qui le reçoit des substancès 

solides et fluides introduites par la bou¬ 

che, dans la gorge, l’oesophage, l’esto¬ 

mac, les' intestins, les reins, les urètres, 

la vessie, le colon et le rectum. La 

sécrétion de, l’urine se fait uniquement 
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dans les reins et le bassinet 5 elle par¬ 

vient par les uretères dans la vessie. 

L’auteur parle de brûler les veines , 

dans les douleurs de tête 5 et si le 

sang continue à couler trop long¬ 

temps , il conseille de disséquer le vais¬ 

seau au dessus et au dessous de la brû¬ 

lure , parce que, dit-il, les deux bouts 

des vaisseaux se retirent, et qu’il est plus 

facile alors d’y appliquer le médica¬ 

ment convenable. Voilà un pas de fait 

vers la ligature, et l’on voit dans le 

Traité des Articles, qu’il l’a mise en 

usage pour les hémorrhagies et notam¬ 

ment qu’il l’a appliquée sur les tu¬ 

meurs veineuses bémorrhoïdales. 

L’auteur, dans le Traité des Articles, 

p. 785, reconnaît qu’il y a une seule 

suture à la mâchoire inférieure ; mais 

il énonce clairement la connaissance 

précise de la manière dont la mâchoire 

supérieure est réunie par harmonie 



3o8 PREUVES ANATOMIQUES 

avec les os de la face*, et c’est afin, 

dit-il, de ne pas m’écarter de mon 

sujet, que je ne veux pas en parler ici 

plus longuement. 

Ceux, dit-il, qui tombent de fort 

haut sur les talons peuvent se. luxer 

les os du pied, et se blesser au point 

d’éprouver des lésions graves par 

l’ouverture des veines et par la con¬ 

tusion des nerfs cruraux. Lorsque ces 

accidens leur arrivent, il est fort à 

craindre (p. 863, 'vectiarius) que les 

membres ne soient totalement privœ 

de mouvement pour toute la vie; Il me 

semble que ce ne sont pas ici les ten¬ 

dons, qui s’attachent aux os, que l’au¬ 

teur a voulu désigner. 

Chirurgie^ 

Mais l’on en est bientôt assuré , 
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quand on poursuit l’explication ; car, 

dit-il, si les os, quoique contus, 

résistent, les nerfs sont unis entre eux 

par une étroite sympathie. Ceux donc 

qui, à la suite de fractures, de coups, 

de plaies, soit à la jambe, soit à la 

cuisse, éprouvent un changement de 

couleur à la peau du talon, qui alors 

noircit soit par la lésion des nerfs qui 

communiquent entre eux, soit par une 

mauvaise position, par la négligence 

de ceux qui ont donné leurs soins aux 

blessés, sont exposés à une mort très- 

pénible. 11 leur survient des fièvres 

très-aiguës, accompagnées de hoquet, 

avec des tremblemens et des délires , et 

suivies d’une mort prompte ; après de 

larges ecchymoses avec gangrène et ul¬ 

cération cancéreuse : la lividité des 

parties en annonce la mortification. 

On regrette ici de ne pas voir l’au¬ 

teur se décider pour l’amputation dès 
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l’origine , afin de prévenir tous ces 

maux. N’y aurait-il pour s’y résigner 

que les longues suppurations, les ab¬ 

cès fîstuleux, la fièvre hectique par 

la résoption du pus , la destruc¬ 

tion des cartilages , et, par dessus 

tout cela, l’excoriation des surfaces 

articulaires, l’épanchement de pus et 

de synovie, la destruction de la cap¬ 

sule synoviale, l’exfoliation et la né¬ 

crose : tout, en un mot, prouve ici 

la nécessité de l’amputation, quand la, 

contusion et le délabrement de l’arti¬ 

culation des os du pied se joignent à la 

fracture. Mais la résection des os longs 

était pratiquée avec succès. Il y a des 

exemples de l’expulsion de l’astragale 

hors de l’articulation du tibia et du 

péroné-, mais alors, le meilleur moyen 

est de laisser les choses en l’état où 

elles sont, si l’on n’est pas appelé sur- 

le-champ pour réduire la luxation. 
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L’auteur fait remarquer qu’il y a 

engourdissement des mains et des pieds 

et paralysie, même dans d’autres par¬ 

ties du corps*, suppression d’urine, 

lorsque la colonne épinière n’a même 

pas dévié de sa direction, et si la 

contusion a eu lieu dans toute son 

étendue, d’où la mort peut être su¬ 

bite 5 que, si elle n’est point luxée en 

dedans, il ne peut y avoir lésion des 

fontaines du sang qui alimentent le 

ventre. Nous savons que ces fontaines 

sont les veines casses, et que les fleuves 

sont les artères. L’auteur prétend que, 

dans les fractures des côtes, il vaut 

mieux donner des alimens pour sou¬ 

tenir le volume du ventre, que de le 

laisser tomber par l’abstinence. Il con¬ 

vient que les malades crachent le sang, 

ont de la fièvre et des douleurs, et de 

la difficulté à respirer. Il me paraît, 

au contraire, démontré qu’il faut louer 
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ceux qui ordonnent la diète la plus 

sévère, de même que dans les plaies et 

blessures de la plèvre, du poumon et 

de la poitrine. Il ne faut pas perdre de 

vue que le canal thoracique et son ou¬ 

verture dans la veine sous-clavière 

gauche pourraient bien avoir été con¬ 

nus des premiers médecins, puis¬ 

qu’ils ont fait des expériences sur les 

chiens, le verrat et les bœufs (p. 763). 

L’auteur parle de la luxation de l’os 

humérus à la partie antérieure delâpoi- 

trine, et aussi à la partie postérieure; 

il la nié à la partie supérieure surtout ; 

il admet la luxation en bas de la tête 

de l’os dans l’aisselle ; mais il ne veut 

pas, dit-il, affirmer que les autres mé¬ 

decins se soient trompés; car il ne 

semble pas affirmer ce que tous igno¬ 

rent. Il y a donc de la modestie dans 

sa narration ; toutefois , il ne voudrait 
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pas affirmer qu’il ne puisse se luxer en 

avant. 

L’auteur, après avoir parlé des di¬ 

verses lésions et contusions des os du 

crâne , suivant l’état de la blessure, se 

fixe aux questions que l’on peut ensuite 

faire au blessé-, savoir, par exemple, 

s’il est tombé sur le coup, s’il a été pris 

de vertiges, d’éblouissemens ou d’assou¬ 

pissement profond ? ( p. 696. ) Il donne 

pour précepte de ne point trépaner les 

sutures, mais aux environs. Il faut con¬ 

vertir en plaies récentes, les plaies 

anciennes; en emporter les bords; in¬ 

ciser longitudinalement les plaies trans¬ 

versales ; bannir du traitement des 

plaies récentes les corps gras, les em¬ 

plâtres, les onguens, et les réunir par 

des agglutinatifs ; appliquer des cata¬ 

plasmes émolliens et résolutifs : telle 

est en abrégé la méthode de l’auteur. 

Il indique la farine, la semence de 

i4 II. 
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lin et les rad nés des plantes émoi IJentes, 

mais avec l’attention de les cuire assez 

pour que la décoction en soit très-vis¬ 

queuse (p. 700). ^ 

Il fait un précepte de trépaner dans 

les trois" premiers jours, après avoi r 

rasé la tète, surtout si on a été appelé 

dans un temps ,chaud',dl faut d’abord; 

s’être assuré .si le trait n’est point .em-; 

poisonné, et ensuite si l’on n’a pu veiiî 

la fêlure ou fracture de.l’os^ il.recomn 

mande d’étendre dessus une légère cou- 

ched’unesubstance noire :c’est leinoyen 

de découvrir la fêlure de l’os ^ les parr. 

lies contuses environnaiiites doivent né: 

cessairement se détergèr par la suppu¬ 

ration. Dans le cas de fracture , la idt 

catrisation, pour être complète, ddt 

s’étendre du fond de la seconde lame 

de l’os à la première : autrement des 

chairs, blafardes, saignantès. et exuliér 

Tantes, sont to,ujOurs mauvaises, et in- 
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diquenl la séparation des esquilles, ou 

la mortification de l’os. 

De la Digestion et de la Nutrition par 

T'Absorption. 

« Les veines répandues sur la surfaice 

du jéjunum, absorbent ce qu’il y a 

de plus fluide dans les sucs digestifs, 

reçus dans .les intestins supérieurs 

après la coction des alimensils sont 

déposés ensuite dans les intestins in¬ 

férieurs. Toutefois, l’aliment qui est 

absorbé s’applique à chaque partie, 

suiydnt sa nature, savoir le chaud, 

\é froid, le /visgneux', \A graisse , lè 

doux , l’amer, et ainsi pour les os et 

tout ce qui est dans l’homme. » 

.De la nulsilion,. 

Du canal cholédoque, 

Du canal pancréatique. 
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Des vaisseaux chilifères, 

Du canal thoracique. 

Ces descriptions anatomiques u’opt 

point été faites -, mais la vésicule du 

fiel était connue, comme le siège du 

reflux de la bile du foie dans les in¬ 

testins. 

Observaiion. 

Dans un passage, Hippocrate a parlé 

d’une citerne, voisine du coeur, où 

l’artère allait puiser l’aliment répara¬ 

teur des pertes journalières des tissus, 

pour porter ensuite le sang dans les 

vaisseaux du poumon par le ventricule 

droit et l’artère pulmonaire. Serait-ce 

ici purementle cbyle, qui eflectivement 

parvient jusqu’à l’artère pulmonaire 

par la veine sous-clavière gauche ? 
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De la Fracture des Côtes. 

On éprouve ce qui suit : Ceux qui 

ont une ou plusieurs côtes cassées en 

un ou plusieurs endroits, si la frac¬ 

ture ne proémine pas en dedans, et si 

les os ne sont pas brisés intérieure¬ 

ment , ont rarement de la fièvre , et ne 

crachent pas de sang ordinairement; 

ils n’éprouvent pas de suppuration. Il 

n’est pas nécessaire de les traiter avec 

des médicamens ou de faire des onc¬ 

tions, car la corruption des os ou né¬ 

crose n’est pas à craindre, et le régime 

ordinaire suffit pour la guérison. Or 

si une fièvre continue ne survient pas, 

il est plus mauvais de vider les vais¬ 

seaux par la diète, *sve«^isiv, que de 

ne pas le faire ; car il y a alors plus de 

toux et de fièvre. Mais une plénitude 

médiocre du ventre, maintient les 
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côtes dans leur direction naturelle. La 

cliute du ventre, par une longue diète, 

rend les côtes pendantes j il y a par 

conséquent des douleurs 5 il suffit or¬ 

dinairement de les maintenir par plu¬ 

sieurs tours de bandes. Le cal se fonne 

ordinairement en vingt jours. Mais les 

contusions des chairs aux environs des 

côtes, soit à la suite de plaie, de chute, 

d’effort ou de- quelque autre cause, 

occàsionent souvent le crachement de 

sang. Les sources du sang s’étendent le 

long de chaque côte , aux parties 

molles, et aux cordons nerveux ap¬ 

pelés ici Tovoi, parce qu’ils sont ronds et 

longs 5 ils communiquent avec les prin¬ 

cipales parties du corps. Il est arrivé 

souvent des suppurations à la suite de 

toux et d’abcès, qui ont été traités par 

des linimens ou des onctions, tandis que 

la côte s’est nécrosée. Mais ceux à qui 

il n’arrive rien de semblable, n la 
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suite de contusion des chairs qui envi¬ 

ronnent les côtes,^ont éprouvé des 

douleurs moins vives que dans; le cas 

de fracture, et alors, des récidives ont 

eu-lieu aussi plus souvent dans le lieu 

de .la Couleur* Quelques personnes pa¬ 

raissent peu s%quiéter même de la 

fràcture des côtes. 

Mais il faut ici au contraire faire 

usage de moyens prompts de guérison, 

si l’on a quelque peu de prudence. 

Ainsi, la diète doit être sévère, le re¬ 

pos absolu, l’éloignement des plaisirs 

de Vénus , des mets succulens qui ex¬ 

citent la gorge, et de tous les stimu- 

lans ; en outre, il faut ouvrir la veine 

au pli du coude, et prescrire le silence 

le plus absolu. La fracture doit être 

maintenue, non par une foule de 

moyens compressifs, mais par des 

tours débandés, point trop serrés et ne 

gênant pas la poitrine \ on déliera les 
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bandes de deux jours l’un *, on lâchera 

le ventre avec des clystères émolliens, 

et l’on retranchera un peu des alimens 

pendant au moins dix jours ; ensuite on 

en augmentera la quantité -, l’on serrera 

davantage en faisant suivre le régime le 

plus sévère au malade ; on desserrera 

au contraire les bandes, à proportion 

que l’on donnera plus d’alimens. » 
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« Lé temps et la nécessité ont appris 

aux hommes à connaître les causes des 

maladies, tandis qu’en négligeant cette 

connaissance, il est arrivé que les ma¬ 

ladies sont devenues incurables, avant 

que le médecin se fut bien informé au¬ 

près du malade, de quel genre de dou¬ 

leur il était affecté. 

(( Mais il y a des cas où les femmes 

craignent de dire ce qu’elles éprouvent, 

s’imaginant, par étourderie ou igno¬ 

rance, qu’il est honteux de l’avouer aux 

médecins 5 mais en même temps ils com¬ 

mettent des fautes graves en négligeant 

i4^ 



322 MÉDECINE EATTOSÉtlE. 

de s’informer de la cause de la maladie, 

la traitant comme chez l’autre sexe ; et 

j’ai connu plusieurs femmes qui se sont 

perdues par des affections de ce genre, 

qu’elles avaient cachées à leur méde¬ 

cin. C’est pourquoi il est très-nécessaire 

de s’informer exactement de la cause 

du mal J car le traitement des maladies 

des femmes diffère beaucoup de celui 

des maladies dès hommes. 

«La médecine, telle qu’èlle existé^ me 

paraît ainsi démontrée, parce qü’elle 

apprend à connaître toutes les maladies 

et à saisir l’opportunité de l’occasion. 

Celui qui la possède à ce point met à 

profit ou attend l’occasioù ; toutefois, 

que le hasard le favorise ou ne le favo¬ 

rise point, il fera le traitement conve¬ 

nable. La médecine est établie sur des 

bases solides qui sont en elle, sans 

avoir besoir du hasard. Car le destin a 

ses droits, il u’est sujet à aucun pouvoir, 
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et personne n’est maître de le guider. 

La science, au contraire, apprend à 

ordonner ce qui convient pour attein¬ 

dre lé but de la guérison ; . et alors 

qu’èst-il besoin de bonheur dans l’art ? 

Si les médicamens propres aux ma¬ 

ladies sont évidenSj le hasard y est 

inutile; et s’ils sont réellement tels, 

ils n’ont pas , comme je le pense , 

une connexion nécessaire avec le ha¬ 

sard pour détruire les maladies ; 

que s’il en Ætait besoin , il n’y aurait 

alors aucune différence entre celui- 

ci et les médicamens qui seraient 

de même nature; mais si on l'ex- 

cl.ut de la médecine et de partout, 

on raisonne à mon avis très-juste; 

et alors celui qui soutient que qui¬ 

conque pratique avec art, n’atlehd rien 

de la fortune, me parait en effet ju¬ 

ger le plus sainemeut en cette circon- 

stance.Disonsquel’on réussit,ou que l’on 
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ne réussit point, suivant que l’on se con¬ 

duit bien ou mal. Bien faire , c’est agir 

heureusement, c’est le partage des gens 

habiles : ne point remplir ce but, si 

on le peut, c’est être ignorant. Com¬ 

ment pouvoir dire, si l’on est ignorant, 

que l’on réussit avec bonheur ? En vé¬ 

rité, 6n ne pourrait tenir aucun compte 

d’un tel genre de succès. Il n’ÿ en a pas 

de véritable pour celui qui ne se con¬ 

duit pas sûrement, et se détermine à 

agir, sans savoir si ce qu’il fait doit le 

conduire au but ? 

» Le médecin doit être physicien, 

c’est-à-dire connaître la nature et o-b- 

sèrver les forces dé chaque individu; il 

n’est personne qui se ressemble parfai¬ 

tement ; il faut ainsi conjecturer et se 

conduire d’après ce qu’on a observé 

pour soigner tout le corps, et prescrire 

tantôt des purgations, des fomentations 

et autres applications ; tantôt des pes- 
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saires , pour les maladies de l’utérus. 

Ce sont là des élémens généraux ^ 

mais ensuite la médication se modifie 

selon les diverses parties ; lorsqu’il n’y 

a point nécessité de faire autre chose , 

on doit continuer les fomentations ; car 

elles sont relâchantes et propres à l’ex¬ 

crétion des humeurs séreuses et viru¬ 

lentes. Lorsque vous aurez abandonné 

ce traitement, les choses étant contre 

nature, tirez du sang du poignetj si 

l’individu est fort, saignez des deux 

bras 5 mais s’il est faible, un seul suflSl. 

J’ai indiqué ailleurs la diète (le Régime 

dans les maladies aiguës), qui est néces¬ 

saire ici àl a guérison. 

» Il faut attaquer dès le commence¬ 

ment les maladies qui se forment par 

les fluxions, et d’abord apaiser ces 

dernières *, et si elles viennent d’une 

autre cause, il faut également en mo¬ 

dérer la violence et les guérir : évacuer 
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beauco^p s’il est nécessaire, ou Mm 

agir njodérément par la diète, s si le mal 

est peu violent. 

» Si vous voulez at laque r^inenikladie 

qui vous est'inconnue, né donnez point 

d’abord dé médicament fort ^ si elle est 

légère, employez ce qu’il y a de plus 

faible ; si la maladie augmente, traitez - 

la par les contraires, si les médicamens 

ont été trop faibles. 

» La médecine a un petit nombre d’oc¬ 

casions 5 celui qui les connaît n:e fait 

que ce qui convient et à propos, sachant 

quand il faut donner des aliméns ou 

les supprimer, ordonner des médica-, 

.mens ou s’en abstenir*, quand il agit 

contrairement à ces règles de l’art, il 

n’obtient point les succès qu’il désire ; 

il faut toujours proportionner là force 

et le nombre des remèdes aux effets que 

l’on veut produire. 



»É»ECljSErJRATt0SNBH,E. 627 

w La médecine me parait ainsi avoir 

fait des progrès sensibles, que Ton peut 

atteindre en suivant ses préceptes, 

n’attendant rien du hasard, mais au 

contraire combinant tout à propos pour 

réussir avec art. w 

Erysipèle du Poumon. 

« Lorsque le poumon se gonfle avec 

tumeur par un excès de chaleur ou par 

l’inflammation sanguine , il survient 

une touît forte et sèche 5 la respiration 

est difficile et fréqüente-j elle ne peut 

avoir lieu que lorsque la tête est très- 

élevée (l^orthopnée)^ le corps se gonfle; 

l’on est essoufflé comme dens l’asthme, 

ou comme les chevaux qui ont couru ; 

la langue sort de la bouche ; la poi¬ 

trine rend un son aigu ; un poids ac¬ 

cablant l’empêche de se mouvoir ; on 
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y-éprouve une sorte de déchirement et 

de faiblesse , avec une douleur' aiguë 

dans le dos et au sternum, et des points 

de côté5 uue vive chaleur y est fixée, 

comme si on était exposé au feu. Il y 

a des rougeurs à la poitrine et dans le 

dos semblables à la brûlure , et une 

anxiété excessive qui ne permet aucune 

position . ni debout, ni assis, ni au lit ; 

ce qui ajoute au danger de la maladie, 

au point de paraître sans ressource, et 

avec la crainte d’une mort imminente. 

En effet, celle^^ci a lieu le quatrième ou 

septième jour 5 ou la guérison a lieu. 

Il faut donc, si vous entreprenez la 

cure ou le traitement, prescrire un 

lavement, puis un purgatif ; tirer 

du sang des deux bras ; du nez , de 

la langue , et généralement de tout le 

corps : donner des potions rafraîchis¬ 

santes qui fassent couler les urines 5 et 

pour les douleurs, appliquer sur-le- 
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champ des émolliens et humeçtans sur 

le lieu affecté, partout où il en est be¬ 

soin mais surtout sur le siège de la 

douleur , et rafraîchir successivement 

les autres parties; lorsque la chaleur 

est brûlante, employer les réfrigérans ; 

on doit ici s’abstenir entièrement de 

vin : il en est ainsi des maladies très- 

aiguës, suivant l’aph. 6, sect. I : «Dans 

les maladies extrêmes , jes remèdes 

extrêmes. » 

Des Hémorrhagies uléiincs. 

i.lj.SAiütJi ; ' TRAITEMEST 

' Pâi’les asiringens 
Parilés saignées du bras ou du pied 

léitérées;;- 

La privation des bains chauds ; 
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L’app-lioatiou dps lig^furfis >de laine 

-au dessus|4ô§r «^r-ticulations des poi- 

ignéts, dù coude , idujpietd ,:du genou; 

Les'veirtouseù ; kcaiïîfiées i au i dessous 
deS-niamèlles ^ . :s 

Lès- baidsP'fi'oids» kp > i'es 'àpplièàii otis 

fi-oîdès* rettOUTelées- ■ sdtiveuï sud l’â!)- 

d'ômen- ‘ . i -. : • 

• Lés• i'njêcfiotts • d%ati^ ïèéide OÜ ’ de 

vinaigre dans l’ut^'uÿj^ 

La position horizontale daiîs lè' lit, 

de manière que le bassin soit plus 

élevé que la tête ; ^ 

La diète Xactée' et le contact du froid. 

Tels sont les principes du traitement 

rationnel dès^ inadsdiès des femmes , 

exactement tracé par Hippocrate. 

Disons hardiment qu'il a mérité le ti¬ 

tre de père delaMédecinejde ditin tîeil- 

lard, de philosophe de Cos ; parce, qu’il 

a su le premier ‘rédiger en préceptes 
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immuables, les observations fondamen¬ 

tales de l’art de guérir , nayant/jeu 

pour guide que lar nature, dans: la 

rédaction dé £ea ioeuvres. C’es>t ainsi, 

qu’il a exactement .poséi les limites en-; 

tre la médecine et la phildsopbier Mais 

pour, suivre une médiode contraire âi 

stæ. principes et; déincmtrer. l’incahé- 

rence des systèmes en médecine, fai¬ 

sons des apTiorismcs iopposés! atlx 'Con¬ 

séquences de .sa doctrine !. 

Le pèçe de la médéciiie a dit : Là 

vieestcourte, l’artestlong, rexpérienoe 

trompeuse ÿ l’occasion rapide , le juge¬ 

ment diffîéi lé- Ne; .voyons iei que des 

métaphores,, et ehangeons toutes ces 

propositions. La vie!sera longueif l’arl 

de guérir sera trop court j-l’experieBce 

des médecins infaillible, le jugement 

des maladies , toujoiirs; facile ; l’occa¬ 

sion de les traiter.et de les guérir tou¬ 

jours à la disposkion du médecin. 
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Enfin , nous arrivons ainsi à l’absurde. 

Les maladies, dans la doctrine 

d’Hippocrate , sont classées suivant les 

âges j les tempéramens , les saisons, 

les sexes, les climats, le genre de vie, 

le régime , les airs , les eaux et les 

lieux : ainsi formons-nous un tableau 

contraire , au moins par la pensée , et 

voyons : 

L’enfance sera frappée d’apoplexie , 

de paralysie, de cécité , de surdité. 

Voilà une belle espérance pour l’a¬ 

venir ! 

Les vieillards seront atteints de 

gourme, de rachitisme , d’obstruction 

des glandes ; ils ne seront plus sujets à 

la cachexie, ils auront le teint frais! 

Les jeunes gens seront décolorés , 

sujets aux catarrhes, à la goutte, à la 

pierre , aux graviers des rçins et de la 

vessie, àlastrangurie ! Les hommes faits 

éprouveront', non plus les atteintes d<î 
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choléra-morbus, de dysenterie, de coli¬ 

ques, de fièvres-, mais ils auront des tei¬ 

gnes opiniâtres, des saignemens de nez, 

des obstructions des glandes du mésen¬ 

tère, vulgairement lecarreau etla phthi¬ 

sie pulmonaire. Les sanguins n’auront 

plus de maladies inflammatoiresau prin¬ 

temps; les bilieux , d’attaques de lüle 

en été ; les lymphatiques , de maladies 

muqueuses ou pituiteuses, en automne 

et en hiver ; les atrabilaires , point de 

fiièvres quartes et de coliques opiniâ¬ 

tres , de jaunisses en automne. 

Le printemps produira des fièvres 

quartes et la cachexie; 

L’automne, des fièvres inflamma¬ 

toires sanguines, des hémorrhagies 

Le printemps, des fièvres bilieuses 

tierces et quartes , des vomissemens de 

bile et la cachexie ; 

L’hiver n’engendrera plus les by? 
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dfopisies ^ * les crachemens de': sang j 

les fluxions d© ï)ioïtT?ibïe. 

Les hommés sërbnt atîèînts ■ dé c'àhr 

eerè au^'tüaalëllés: 

^es*femmes seront plus .souvent taij- 

l^^s^e ia ; ; 

: )l3ie& sçUntatsfrjçids p;rpdui^ont la iîpyxe 

^Tjjp/é, rlfi r .pes!^, et fies ; épidémies ,5, les 

elim?.ls t fi^-apds,, enge^fj.rerpnt les p^ra- 

lÿfmS:j,l<|S^^p(^l€f^es. ‘ ' 

Enfin ', les sufjétÿ lés-plus robustes 

auront les-niaîddiés'léS'moinîS’ aiguës, et 

les jdüs fa!il)l!esiî.fes ï^jfleetions fies -ÿîlus 

fortes! ) r- >f; :rh 

■ ' LestiÀzrbgîhi0&' j^r yi^drjantKtoaj olirs 

à Iaf v^illê3se4'j;èt'iésç hommes ayant 

S04yiWU;régiui^}tempÇEÇp:Bmurrpnt à la 

fleuT'de.ràgexvï- u-.;. , 

De quelque exagération sfei 

frappé, enilisaatjOffiSüpRojpositiûus,, je 
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îi’affailque retourner en quelque sorte, 

les pensées du père de la médecine , 

poùr démontrer qu’il est physiquement 

et absolument impossible de renoncer 

à sa doctrine , à moins que de se con¬ 

damner soi-méme à la fatuité et à l’ab¬ 

surde. 



^ist^ ï»ff«iJ«ifcyï id»p* J ïnK^'t}. 

Vafï#»:»fîàî»l«& ai 

j^<jptfKkai|ai|p it ?ff<' rr^J» ;iüof{ 

'i^itôiï'A'i.ijb’î^îîi.oqmi Hi’-mmla^dH, jo 

-nùa ^ âl> o/ip 2fiiaai|î ^ Siti‘iJ:j*jIî «î â 

Mri‘rB|9'^i4J£\ al h t3>mîî:i-'flVî*i'iÀ«i' 
... •; P ^ ^ 

s.Tl^V^ l. ^ ^ 

^J0îaî*44 bv '•.■.!u.-M-~i'- <« » 

vV i ' „ ' 

’ 'r^ 

l'ts'.h %? irjevît i''« *> »• ' 

.■;t;>“o>»< * %>*‘n-- . ' ■ ■ ■■ - 



TABLE. 

Hippocralîs Coi swe Magni Opéra om- 

nia, grœcè et latine prœ cunctis edi- 

tionibus auctiora et emendatiora, et 

accommodatioraad plun/arios, ma- 

gnâque industrid et diligentid J. A. 

Vander Linden^ doct. et professons 

medicinæ practicœ primi in Acade- 

mid.—Lugduni Batavorum, 1665. — 

2 vol. in-S*!*. 

Anatomie. 

Du danger de brûler les grosses vei¬ 

nes, t. II, p. 769. 

Le feu est ennemi des nerfs. 

Il y avait des planches anatomiques 

pour les nerfs et tendons, p. 768. 

II. i5 
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Fracture de la clavicule; bandage 

comme l’a indiqué Desault, p. ■^^4* 

Toutes les veines du corps se rendent 

au cœur 5 De Morho sacro, p. 544- 

Détails anatomiques, p. 820. 

Saignée de toutes les parties du corps5 

préceptes sur les maladies , p. loo. 

Les nerfs distincts des tendons, p.762-, 

comparés aux tendons, p. 798. 

Naissance des nerfs de la moelle épi¬ 

nière, p. 798. 

Emplâtres agglutinalifs, p. 83o. 

Paralysie des viscères, 1.1, p. 800. 

Paralysie de la vessie, de l’intestin, 

des organes génitaux, p. 806. 

Muscles intercostaux. 

Muscles psoas à l’intérieur, 798. 

Ceux de la mâchoire inf., 770, 785. 

Planches anatomiques, 768. 

Des lésions de la colonne épinière ; 

en haut, paralysie de tout le corps ; en 
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bas, paralysie des cuisses et des jambes -, 

écoulement involontaire de l’urine et 

des excrémens, ou leur suppression, 

p. 806, 807. 

Articulation de la mâchoire infé¬ 

rieure, p. 780. 

Muscles et tendons de la mâchoire 

inférieure. 

Temporauxetmasselers', appareil liga¬ 

menteux de la moelle épinière, p. 798. 

Muscles psoas, 79g. 

Préceptes de la saignée des deux bras 

à la fois, p. 6i55. 

Toutes les veines du corps se rendent 

au cœur : De Morho sacro, p. 344* 

Saignée pour toutes les parties du 

corps, p. 100. 

Hippocrate a indiqué clairement l’a¬ 

natomie humaine dans le Livre des 

Arlicuhalions, t. II, p. 800. 

Communication des veines et des 

artères, ou anastomoses, p, 7-98. 
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Naissance des nerfs de la moelle épi¬ 

nière, p. 798. 

Muscles intercostaux, muscles lom¬ 

baires à l’intérieur, ou psoas -, vessie , 

parties génitales, intestin rectum, ibid. 

La mâchoire inférieure composée 

d’une seule suture; Hippocrate a in¬ 

diqué les artères de la face, p. 785. 

Anatomie comparée, p. 770. 

Des extensions et contre-extensions 

proportionnées à la situation des mus¬ 

cles, p. 870. 

Devoir du médecin, p. 844* 

Hippocrate recommande de ne point 

trop vider les vaisseaux, 838. 

Précepte de ne point faire suppurer 

les plaies récentes réunies par des em¬ 

plâtres agglutinatifs, avec la poix , 

p. 83o. 

Hippocrate a parlé de la luxation du 
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fémur en arrière, laquelle «irrive ra¬ 

rement , p. 820. 

Communication des nerfs, p. 84o, 

864. 

« Hi itaquè neque inflectere articu- 

» lum circà poplitem similiter possunt, 

» sed multô difficiliùs, si non etiam 

» circà inguen inflexerint. 

)) Multa verè etiam alia corpus, hu- 

» jusmodi fraternitates ac cognationes 

» habent, et circà nervoi'um dislinctio' 

» nés et circa musculorumjiguras, plu- 

» rima et pluris facienda ut cognoscan- 

» tur quàm quispiam putaverit. Item 

» circà intestini naturam et totius ven- 

» tris, et circà uterorum errores ac 

» distensiones. Verùra deliis alibi nobis 

)) sermo erit cognatus, bis quæ nunc 

» dicuntur. » 

noW,à xai «XXa xarà rô (7Wf*a Toiôjûraç à^eX- 

<piÇi«î s^st, xal vMçt. vsupwv y.XTaÇiaç, zscî zarà 
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p’jwv xai xarà tîjî toû «vrépou fvaia;, 

xat Tjjî ^V[jLnâcv)i wilim. 

Donc l’anatomie, pour la peinture, 

était cultivée du temps d’Hippocrate. 

Resection des os de l’avant-bras et 

du pied ; des os du pied, du cubitus 

près de la main , p. 834. 

Tèv (}" aî5 xo^wSottoios Extoj^ 
Au épxiovTX Ku.p' Gy/X'jiv, &di x^ijtî «Koépy&c 
kvxs'Jx TS sv^Bài zs, ficàizzx xcdpiov Ijrt. 
Tji lict ol p.tp.xwxa. jUlsv 118(0 àxfitdsvzr 
Pî|e (Té oc vevpiv v«/jxyim (Ts yjcp éici xatpim 
2r^ fs -/vùj sirtttwv, rdlov fè oi sxnsos xscpds. 

Hom., il, liv. vm', vers 334 etsuiv. 

« Dans Je moment Hector l’atteint de cette 

pierre entre la poiirine et le cou, sur la clavi¬ 

cule , qui est l’endroit le plus dangereux. Le 

coup fut si rude qu’il rompit le nerf. Teucer 

tomba sur ses genoux, le bras pendant sans 

mouvement et sans force, et son arc lui glisse 

des mains, tandis qu’il se préparait à lancer son 

javelot. 

Ainsi on avait déjà disséqué le corps 

luimain pour connaître le siège et la 

gravité des blessures. 
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DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 

aphorismes fhippocrate, 

Par M. le docteur de Mercy. 

* Cette nouvelle traduction estcom- 

plète en cinq yoliimes, renfermant les 

huit sections qui en établissent les di¬ 

visions. L’auteur y a joint des commen¬ 

taires très-judicieux, qui démontrent, 

qu'il est non-seulement imbu de la 

doctrine du vieillard de Cos, mais 
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qu’il est au ni veau des découvertes mé¬ 

dicales de l’époque actuelle. Cette édi¬ 

tion joint à la fidélité du texte un 

style pur, et sa traduction a reçu la 

sanction de MM. Chaussier, Pinel, 

Bosquillon, Gail. Ce serait déjà une 

garantie de la fidélité du texte, si 

M. de Mercy n’était pas déjà avanta¬ 

geusement connu lui-même , comme 

helléniste et comme médecin. Nous 

ajouterons que le gouvernement a sou¬ 

scrit pour deux cents exemplaires, d’a¬ 

près le rapport qui a été fait sur cet 

ouvrage, au ministère de l’intérieur et 

de l’instruction publique (en i8i3). » 

Extrait de la Revue Médicale, ti ni, 

pag. 167. Année 1829. 

« M. de Mercy vient de terminer un 

ouvrage auquel il travaillait depuis dix- 

huit ans ; une pareille constance mé- 
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rite à coup sùr les plus grands égards ; 

aussi nous proposôns-nous d’examiner 

aleniivcftiént en quoi sa traduction 

d’Hippocrate et ses cortimentaires sur 

lès aphoristties du père de la médecine 

sont supérieurs au^ travàux analogues 

des auteurs qüi s’en Sont occupés avant 

lüî. Jusqu alors nous y avons trouvé 

uttê table analytique des aphorismes et 

des matières qu’ils renferment, dont 

l’utilité sera facilement sentie par tous 

ceux qui aiment à citer EGppocrate 

d’après lui-mêmë. 

Parmi les modernes, M. de Mercy 

est un de Ceux qui y ont travaillé avec 

le plus d’ardeur et de constance , ainsi 

qUe le prouvent tôüs les ouvrages qu’il 

a publiés, et particulièrement l’édi- 

tiott des Aphorismes qu’il vient de ter¬ 

miner et de livrer complète au public- 

Celte traduction faite sur le texte 

comparé d’un très-grand nombre de 
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manuscrits, se présente dégagée d’un 

assez grand nombre des erreurs qui 

s’étaient glissées dans la plupart des 

traductions précédente^* S’occuper de 

faire mieux connaître ce compendium 

des observations d’Hippocrate, c’était 

rendre un service important à la science^ 

et M. de Mercy a d’autant mieux mérité 

des amis de la médecine d’observation, 

que le genre de travail auquel il s’est 

livr é, n’est pas de ceux que l’entbousias- 

me public récompense, Il a joint à cette 

traduction, un commentaire qui prou Ve 

à la fois une vive et honorable recon¬ 

naissance pour les bienfaits d’Hippo¬ 

crate envers l’humanité, et une étude 

approfondie de ses ouvrages. Je re¬ 

grette de ne pouvoir dire que M. de 

Mercy en ait saisi l’esprit"'' 5 mais sa tra- 

* Si la Doctrine d’Hippocrate n’étaiT~^s 

mieux comprise de celui qui, à la connaissance 
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^AÇliPïbeft louable SOUS beaucoup de 

rapports, et son dévouement à la 

gloire d'Hippocrate imposerait silence 

au critique le plus sévère. » - 

^ Gazette de Santé, des aS juin 

' 1 et i 5 août 1839. 

« M. deMercy avait publié en 1811 

une édition complète de tous les apbo- 

rismes'ên grec j latin et français. Il fit 

paraître en 1817 le texte français avec 

commentaires des trois premières sec¬ 

tions de ces aphorismes, i vol. in-ia^ 

et en 1821, sur le même plan, ceux de 

la quatrième section, en deux autres 

du grec, réunit la pratique de la médecine, qui 

aurait alors le mérite d'être plus exact dans son 

interprétation ? Personne. 
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volumes même format. Les joupuauxj 

qui en ont rendu compte, ont dot^ôé 

à l’auteur les éloges les plus Üalteürs 

et les mieux mérités. » 

Extrait àe î^clectiquis^ oxL Journal 

Hippocratique, pag. 877, année 

1829, cahier de juillet. 

Fondation de la doctrine Hippocrati¬ 

que , avec le texte grec^ etc., en re¬ 

gard du/rança?5," io volumes y dé¬ 

posés dans la bibliothèque de l’In¬ 

stitut. 

Au résumé, le travail de M. de 

Mèrcy, sous le rapport de la clarté et 

de la fidélité de la traduction, est tel 

qu’on devait l’attendre de ses taleus et 



RAPPORTS. 

de sa persévérance. La partie typogra¬ 

phique en est rrès-corrtecté » ou s’il $’y 

est glissé quelques erreurs ^ elles sont 

rares ^ et ne touchent point au fonds. 

La traduction, nouvelle avec le tè'Jcte 

en regard, n’elt sera pas moins classé 

que, puisqu’elle réunit les qualités 

nécessaires pour le devenir chez nous, 

comme chez l’étranger.» 

Màtiitèur dvL 8jkrtVier r8â4- 

« A la suitede ses Commentaires sur 

les Aphorismes, M. de Mefrcy a inséré, 

1® sa traduction en i8oy, du texte de 

Thucydide sur la peste d'Athènes^ à 
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laquelle il compare le tableau, que le 

vieillard de Cos ; nous a laissé des 

épidémies contagieuses qui affligèrent, 

vers là même époque, les con trées qu’il 

habitait^ une notice instructive sur 

les écrits de Galien 5 quelques ré¬ 

flexions tendant à prouver qu Hippo¬ 

crate et Galien n’ignorèrent pas.le phé¬ 

nomène de la circulation du sang, dans 

le corps de l’homme et des animaux j 

4? enfin sa réponse à quelques traits 

de malveillance, que le rang qu’il 

tient dans l’opinion des savans aurait 

pu lui faire dédaigner. Au reste, tout 

son ouvrage reçoit un nouveau prix 

de l’excellente table ( de 53 pages pe¬ 

tit-texte) alphabétique, analytique et 

raisonnée des matières contenues dans 

les Aphorismes, pour servir de concor¬ 

dance et de liaison entre toutes leurs 

parties. G’eSt, à proprement parler, un 
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vocabulaire du langage et de la doc¬ 

trine hippocratique. Chaque lecteur 

peut y recourir avec fruit, pour la 

facilité de ses recherches. » Toürlet, 

Moniteur du 13 août 1829. 

J’ai indiqué dans la table des cita¬ 

tions, l’édition grecque et latine de 

Vander Linden, afin qu’il ne reste au¬ 

cun prétexte à ceux qui voudront s’as¬ 

surer de l’exactitude de mes recher¬ 

ches. L’important était de convaincre 

les lecteurs de la vérité j enfin pour 

plus grande impartialité, je me suis 

récusé, moi-méme, dans la résolu¬ 

tion de prouver l’injustice des suppo¬ 

sitions d’ignorance dont on a chargé, 

à dessein, depuis quelque temps, gra¬ 

tuitement mon célèbre auteur. 



SOCIÉTÉ LIBRE D’ÉMÜLATION 

POIJB LES lettres , LES SCIENCES 

ET LES arts. 

Le sêcrétaire-général à M. de Mercfy 

docteur en médecine, membre cor¬ 

respondant de la Société libre d'E- 

mulation, 

Mônsieuï et cher collègue, 

J’ai reçu les deux lettres que vous 

m’avez fait l’honneur de m’écrire le 

19 février et le 6 mai. J’ai aussi reçu 

les douze volumes ( OEuvres d^Hippo- 
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crate) que vous m’avez adressés; je 

vous en remercie au nom de notre So¬ 

ciété , qui se félicite d’avoir fait l’ac¬ 

quisition d’un collaborateur aussi zélé 

et aussi instruit. 

Elle recevra, Monsieur et cher col¬ 

lègue, avec reconnaissance, la nouvelle 

production que vous lui promettez. 

Cet ouvrage, qui ne pouvait être entre¬ 

pris que par un homme qui a fait une 

étude toute spéciale des œuvres du plus 

célèbre des Asclépiades, détruira plus 

d’une erreur, et nous fera connaître 

enfin si Hippocrate a été ou non ana¬ 

tomiste, et s’il est véritablement l’au¬ 

teur de tous les traités publiés sous son 

nom. Vous aurez, sous ces deux rap¬ 

ports , à combattre. 

J’apprendrai avec plaisir, Monsieur 
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et cher collègue, que le succès a cou¬ 

ronné votre entreprise. 

Agréez, jè vous prie, les sincères 

salutations de votre tout dévoué 

collègue, 

J.-J. Picard. 

Litige, te.i4 juin 



Fin du Mémoire sur l’exclusion de 

la liste de ses collègues, lisez : 

MM. les médecins ont tous les em¬ 

plois , toutes les faveurs, toutes les ré¬ 

compenses. 

Il est odieux que je sois seul excepté, 

lorsqu’on lit à&nsle Journal de méde¬ 

cine de M. Leroux, ancien doyen de la 

Faculté, pag. 20, 80, (82) et 356, le 

passage suivant : 

(82) « A la suite des auteurs dont les 

» ouvrages ont plus ou moins contri- 

» btié à l’avancement de la médecine et 

» de ses diverses branches pendant l’an- 
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» née 1816, il est juste d’ajouter la 

» liste de ceux qui, dans des traduc- 

» lions, des analyses ou des extraits de 

» ces mêmes ouvrages, ont placé des 

» réflexions lumineuses, publié des 

» faits nouveaux, développé de nou- 

» velles doctrines, et montré un sage 

» esprit de critique si nécessaire aux 

» progrès de la science. Tels sont : 

» MM. Adelon , Baumes , Bérard, 

» Brescbet, Bricheteau , Broussais , 

» Capuron , Cloquet , Coutanceau , 

» Cullerîer, Delens, Demangeon , De 

» Mercy. » 

Il y a cîhquante-un auteurs nomhiés 

dans le même article par ordre alpha¬ 

bétique •, je suis le vingt-sixième dans 

la Revue de l'Année Médicale de 

1816 ,• journal de 1817, cahiers de 

janvier et février. 

FIN. 



Ouvrages du même auUur suivant Vordre 

de leur publication. , 

SYNOPSIS des fièvres, traduits des Epi¬ 
démies d’Hippocrate, grec-latiQ-fran- 
çais, in-8 , Paris, 1808. 

^ APHORISMES d’Hippocrate, grec-latin- 
français , avec les variantes des manu¬ 

scrits de la Bibliothèque royale, i vol. 
in-i2, Paris, 1811. 

PROGNOSTICS et Prorrhétiques , tra¬ 
duits du grec en français; avec un<ÿ‘ta- 
ble analytique, Paris, i8i3. 

PROGNOSTICS de Cos, ou Coaques,, 
traduits de même, avec une table ana¬ 
lytique , même format, 1 vol., Pa¬ 

ris, i8i5^ 
ÉPIDÉMIES, i® et iii® livres des Crises et 

Jours critiques, i vol., même plan et 
même format, Paris, i8x5. 

TE.ADIICTION (nouvelle) des Apho- 
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rismes , avec les Commeotaires sur les 
re , ne et ni® sections, i vol. in-12, 
Paris, 1817. 

TRAITÉS du Régime dans les Maladies 
aiguës ; et des Airs , des Eaux et des 
Lieux ; avec le texte grec, les varian¬ 
tes des manuscrits; une carte géogra¬ 
phique; 1 fort vol. in-12, Paris, i8i8. 

SUITE des Commentaires sur la ive sec¬ 
tion des Aphorismes; 2 vol. in-12, Pa¬ 

ris, 1821. 
TRAITÉS de la Nature de l’Homme ,'^de 

l’Ancienne Médecine, de PArt contre 
ses détracteurs; aussi avec le texte 
grec, 1 vol., Paris, 1823. 

SERMENT(le), la Loi de médecine ; li¬ 
vre des Maladies , des Affections inter¬ 
nes; avec le texte grec, 1 vol., Pa¬ 
ris, 1823. 

PRECEPTES (les) de la Décence , Du 
médecin, même plan et même formai, 

1 vol., Paris, 1824- 
SUITE et fin des Commentaires et de la 

nouvelle traduction française des Apho- 
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rismes d’Hippocrate, 2 Tol. in-12, 
Paris, 1829. L’édition est maintenant 
complète, en 5 vol. in-i2. Le prix de 
chaque Tolume est de 4 f**., et 4 fr. 
75 c. par la poste *. 

, * Tous ces ouvrages ont été classés sous les 

titres spéciaux de Fondation de la Doctrine 

hippocratique, et de Traités de morale du phi- 

losophe de Cos; suivant l’ordre didactique ; 

les nouveaux traités complètent cette doctrine 

d’après le même plan. 


